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AVERTISSEMENT. 

^ ETTE Pièce ejl trh-mauvaijè j 
■£^ je le Jèntis Jî bien après f avoir 
écrite , que je ne daignai pas même 
renvoyer. Il ejl aifé de faire moins 
maljîir le même fujet , mais non pas 
de faire bien : car il n'y a jamais . 
de bonne réponjè à faire a des queftions 
frivoles. C'ejî toujours une leçon utile 
à tirer d^un mauvais écrit. 






DISCOURS 

SUR 

CETTE QUESTION: 

QittlU tfl la Vtnu la plus néceffain aux 
Héros ; & quels font Us Héros à qui 
celte Vertu a manqué. 



i3 I je n'étois Alexandre , difbit ce Con- 
quérant , je voudrois être Diogene. Le' 
Philofophe eût-il dit : fi je n'étois ce aue 
je fuis, je voudrois être Alexandre. ] etl 
doute; un Conquérant confentiroit plutôt 
d'être un Sage qu'un Sage d'être lui 
Conquérant. Mais quel hcrome au monde 
ne confentiroit pas d'être un Héros ? On 
fent donc que l'Héroïfme -a des vertus 
à lui , qui ne dépendent point de la for- 
tune, mais qui ont befoin d'elle pour le 
développer. Le Héros eft l'ouvrajïe de 
la nature, de la lortune, & de lui-même. 
Pour bien le définir, il fàudrcit saigner 
ce qu'il tient de chacun des trois. 

Toutes les vertus appartiennent au 
> 3 
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Sage. Le Héros fe dédommage de celles 
qui lui manquant par l'éclat de celles 
qu'il poffede. Les vertus du premier font 
tempérées , mais il eft exempt de vices ; 
fi le fécond a des défauts , ils font effacés 
par l'éclat de fes vertus. L'un toujours 
vrai n'a point de mauyaifes qualités ^ 
l'autre toujours grand n'en a point de 
médiocres. Tous deux font fermes & 
inébranlables , mais de différentes ma- 
nières Se en différentes chofes ; l'un ne 
cède jamais que par raifon , l'autre ja- 
mais que par généroiîté; les foibliiffes 
ibnt auilî peu connues du Sage que leî 
lâchetés le font peu du Héros, & la vio- 
lence n'a pas plus d'empire fur l'ame de 
celui-ci que les paillons fur celle de l'autre. 
Il y a donc plus de folidîté dans le 
caraâere du Sage & plus d'éclat danj 
celui du Héros ; & la préférence fe trou- 
veroit décidée en faveur du premier , eit 
fe contentant de [es contidérer ainfi en 
eux-mêmes. Mais fi nous les envisageons 
par leur rapport avec l'intérêt de la So- 
ciété , de nouvelles réflexions produiront 
bientôt d'autres jugemens 8c rendront aux 
qualités Héroïques cette prééminence qui 
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leur efl due, & qui leur acte accordée 
dans tous les fiecles,d'un commun con- 
fentement. 

En effet , le foin de fa propre félicité &it 
toute l'occupation du Sage , &^c'en eft 
bien affez fans doute pour remplir la 
lâche d'un homme ordinaire. Les vues du 
vrai Héros s'étendent plus loin ; le bon- 
heur des hommes eft ion objet , & c'eft 
à ce fublime travail qu'il confacre la 
grande ame qu'il a reçue du Ciel. Les 
Philofophes , je l'avoue , prétendent en- 
feigner aux hommes l'art d'être heurcirs, 
& comme s'ils dévoient s'attendre à for- 
mer des nations de Sages , ils prêchent 
aux Peuples une félicité chimérique qu'ils 
n'ont pas eux-mêmes , & dont ceux-ci 
ne prennent jamais ni l'idée , ni le goût. 
Socrate vit & déplora les malheurs de fd 
Patrie; mais c'ett à TraftbnU qu'il éioil 
réfervé de les finir ; & Platon , après 
avoir perdu fon éloquence , fon honrenr 
& fon tems à la cour d'un Tyran , fut 
contraint d'abandonner à un sutre la 

goire de délivrer Syracufe du jcug de 
tyrannie.., Le Philofopl-e 'peut donner 
à rUnivirs^ quelques inflruflions falu- 
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taires ; m^s fes leçons ne corrigeront 
jamais ni les Grands qui les méprifent , 
ni le Peuple qui ne les entend point. Les 
hommes ne û gouvernent pas ainû par 
des vues abftraites ; on ne les rend heu- 
reux qu'en les contraignant à Têtre , & 
il hat leur faire éprouver le bonheur pour 
ïe leur faire aimer : voilà l'occupation & 
les taleos du Héros ^ c'efl fouvent la 
force à la main qu'il (ê met en état de 
recevoir les bénédiftions des hommes 
qu'il contraint d'abord à porter le joug 
des loix pour les foumettre enfin à l'au- 
iorité de la raifoo. 

L'Héroïfme eft donc , de tontes les 
qualités de l'ame , celle dont il importe 
le pins aux Peuples que ceux qui les 
gouvernent foient revêtus. C'eft la collec- 
tion d'un grand nombre ■ de vertus iîi- 
blimes, rares dans leur affemblage, plus ■ 
rares dans leur énergie, & d'autant plus- 
rares encore que l'Héroifme qu'elles conf- 
tituent, détaché de tout intérêt perfon- 
nel, n'a pour objet que la félicité des 
autres & pour prix que leur admiration. 
Je n'ai rien dit ici de la gloire légitime- 
ment due aux grandes aaioiis-; je n'ai 
point parié de^Ia. force de géaie ni i.-i 
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autres qualités perfonnelles néceffaires ait 
Héros, & cjui, ftns être vertus, fer\'ent 
fouvent plus qu'elles au fticcèsdes gran- 
des entreprifes. Pour placer le vrai Héros 
à (on rang , je n*ai eu recours qu'à ce 
prindpe inconteftable : que c'eft entre les 
nommes celui qui fe rend le plus utile 
aux autres qui doit être le premier de 
tous. Je ne crains point que Içs Sages ap- 
pellent d'une décifioa fondée fur cette 
maxime. 

Il eft vrai , & je me hâte -de Tavoner^ 
qu'il fe préfente, dans cette manière d'en- 
vifager FHéroïfme , une objeftion qui 
femble d'autant plus difficile à réfoudre 
qu'elle eft tirée du fond même du fujet. 

n ne faut point, difoient les Anciens, 
deux Soleils dans la nature , ni deux 
Ùfan fur la terre. En effet , il en eft 
de l'Héroïfme comme de ces métaux re- 
cherchés dont le prix confifte dans leur 
rareté , & que leur abondance rendroit 
pernicieux ou inutiles. Celui dont 1> 
valeur a pacifié le Monde l'cnt défolé'., 
s'il y eût trouvé un feul rival digne de 
hii. Telles circonflances peuvent rendre 
un Héros néeeâàire au lalut du genre- 
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Immain ; mais, en quelque tcms que ce- 
Ibit, un peuple de Héros en feroit in- 
feUliblement Ta ruine , & , femblable aux 
Soldats de Cadinus^ il Te détruiroit bien- 
tôt lui-même. 

Quoi donc, me dini-t-on , la multî— 
fJication des bienfaiteurs du genre-hu- 
main peut-elle être- dangereuse aux hom-^ 
mes , & peut-il y avoir trop de gens qui 
travaillent au bonheur de tous ^ Ont ^. 
fans doute , répondrai-je , quand ils s'^ 
prennent mal , ou qu'ils ne s'en occupent- 
qu'en apparence. Ne nous, diffimulons- 
yieti; l'a félicité publique eft bien moins, 
k ffn des a£Kons du Héros qu'un moyen, 
pour arriver à celle qu'il fe propofe , &C 
cette fin eft prefque toujours a gloire- 
perfonnelle. L'amour de la. gloire a feit- 
des biens &: des maicï innombrables ;l 
l'amour de la Patrie eft plus pur dans for» 
principe. Se plus (îït dans fes eftèts^ auftt 
le Monde a-l-il été fouvent furchargé de 
Héros; mais, les nations n'aiiront jamais, 
affez de citoyens. Il y a bien de la. diffé- 
rence entre l'homme vertueux & celuL 
qui a des vertus ; celles du Héros ont 
rarement leur fource dans la pureté der 
l'aoïe^ &, femblables à ses drogues, ùi.-. 
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lutaires , mais pea ^agifîantes , qu*il faut 
animer par des fels acres & corrofifs y 
on dirott qu'elles aient befoîn du concours 
de quelques vices pour leur donner de 
raaîvite. 

Il ne faut donc pas iè repréfeiiter l'Hé- 
roïfme fous l'idée d*une perteÛion morale 
qui ne lui convient nullement , mais 
comme un compofé de bonnes & mauvaifes 
qualités falutaires ou miifibles félon les 
circonftances , & combinées dans une te!Ie 
proportion qu'il en réfulte foiivent plus de 
fortune & de gloire pour celui qui les pof^ 
fede , & quelquefois même plus de bon- 
heur pour les Peuples, que d'une vertu 
plus parâite. 

De ces notions bien développées il s'en- 
fiiit qu'il peut y avoir bien des vertus con- 
traires à l'Héroïfme; d'autres qui lui foîent 
indifFérentes; que d'autres lui font plus oii 
moins fevorables félon leurs différens rap- 
ports avec le grand art de fubjuguer les 
cœurs & d'enlever l'admiration des Peu- 
ples ; & qu'enfin parmi ces dernières 11 doit 
j en avoir quelqu'une qui lui foit plus nd- 
ct flaire, plus eflentielle ,plus indifpenfable , 
&C qui le caraûérifc en quelque manière : 

A a 
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c'eft cette -vertu Ipéciare & proprement 
Héroïque qui doit être ici l'objet de mes 
reclierches. 

Rien n'êft fi décifif que l'ignorance , Si 
le doute eft aufli rare parmi le Peuple 
que raiHrmalion chez les vrais Philofo- 
phes. Il y a long-tems qiie te préjuge 
vulgaire a prononcé fur îa queftion que 
nous agitons aujourd'hui, & que fa va- 
leur giterrlere pafle chèi la pfupart dés 
hommes pour la premift-e vertu du Héros. 
Ofons appeller de ce jugement aveugle 
ail Tribunal de la raifon , & que les pré- 
jugés y. fi fouvent fes ennemis 8c Ces 
vainqueurs , apprennent à lui céder â 
leur tour. 

Ne nous refiifons point à la première 
réflexion que ce fujet fournit , & cotr- 
venons d'abord que les Peuplés ont bien 
ir.confidérément accordé leur eftime & 
leur encens à la vaillance martiale , on 
que c'eft en eux une inconféquence bien 
odieufe de croire que ce foit par la déf- 
truftion des hommes que les bienfaiteurs 
dii gsnre - humain annoncent leur carao- 
t2re. Nous fommes à la fois bien mal- 
adroits Se bien malheureux- , fi ce n'éft 
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qii'à force de nous défoler qo'on peut 
exciter notre admiration. Faut -il donc 
croire que , fi jamais les jours de bon- 
heur & de paix renaiffoient parmi nous y. 
ils en banniroîent l'Héroifine avec le cor- 
tège afireux des calamités publiques Sc 
que les Héros lèroient tous relégués dans 
le Temple de Janus , comme on enferme, 
après la guerre , de vieîHes & inutttes 
armes dans nos Arfenaux. 

Je fais qu'entre les qualités qui doivent 
former le grand homme , le courage eft 
quelque chofe ; mais hors du combat la 
valeur nVft rien. Le brave ne fait fes 
preuves qu'aux jours de bataille ; le- vrai 
Héros fait les fiennes tous les jours, Se 
fes vertus, pour fe montrer quelquefois 
ea- pompe »n en font pas d'an ufage moins 
fréquent fous un extérieur plus modeftev 
Ofons le dire. Tant s'en feut que la 
valeur fmt la première vertu du Héros , 
qu'il efl douteux même qu'on la doive 
compter au nombre des vertus. Com- 
ment pourroit-on honorer de ce titre 
une qualité fur laquelle tant de fcélérats 
ont fondé leurs crimes? Non, jamais tes 
Catiliaas ni ks Cwmwtls n'euffent renda 
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leurs noms célèbres ; jamais Tun n'eût 
tenté la ruine de fa Patrie, ni Fautre aP- 
fervi la lîenne , fi la plus inébranlable 
intrépidité n'eût fiait le fond de leur ca- 
raflere. Avec quelques vertus de plus», 
me direz-vous , ils eulTent été des Héros ;. 
dites plutôt qu'avec quelques crimes de- 
moins ils euffent été ' des hommes. 

le ne paflerai point ici en revue ces 
guerriers fiineftes , la terreur &C le 
fléau du genre-humain , ces hommes avides 
de fang & de conquêtes. , dont on ne 
peut prononcer les noms fans frémir, 
des Mariuj , deS Toiilas , des Tamerlang. 
Je ne me prévaudrai point de la jufte 
horreur qu'ils ont infoirée aux nations. 
Et qu'eft • il befoin de recourir à des 
monilres pour établir que la bravoure 
même la plus générenfe e^l plus fiifpèfte 
dans fon prinape , plus ioumaliere dan» 
fes exemples , plus fanefie dans fes effets 
qu'il n'appartient à la conifance , à la fo- 
Iidité & aux avantages de la vertu. Com- 
bien d'aftions mémorables ont été inf- 
pirées par la honte ou par la vanité î 
Combien d'exploits y exécutés à la face 
du Soleil i. ibus les yeux des çhe& & en 
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préfence de toute une armée » ont été 
démentis dans le filence & robfcurité de 
la nuit ? Tel eil brave au milieu de fes 
compagnons , qui ne feroit qu'un lâche , 
abandonné à lui-même ; tel a la tête d*un 
Général qui n'eut }ama{s le cœur d'un 
Soldat ; tel affronte fur une brèche la mort 
& le fer de fon ennemi , qui dans le fe- 
cret de fa maiibn ne peut foutenîr la vue 
du fer falutaîre d'un Chirurgien. 

Un tel étoit brave un tel jour, difoient 
les Efpagnols du tems de CharUs-Quint, &c 
ces gens-là fe connoiiToient en bravoure* 
En effet , rien peut-être n'eft fi. jour- 
naHcr que la valeur , & il y a bien pea 
de guerriers finceres qui ofaflent répon- 
dre d'eux feulement pour vingt-quatre 
heures. j4Jax épouvante Hector ; Heâor 
épouvante AJax âe fiiit devant ÀchilU^ 
Àntiochus le Grand fut brave la moitié 
de fa vie, & lâche l'autre moitié. Le 
triomphateur des trois parties du Monde 
perdit le cœur & la tête à Pharfalt. 
Céfar luL-même fût ému à Dyrrachium » 
Se eut peur à Munda ; & le vainqueur 
de Brutus s'enfiiit lâchement devant Oc- 
Mye £c abandfinoa la vi^oire & l'eiHr 
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)ire du Monde à celai qui. tenoit de 



lui l'un & l'autre. Croira-t-on" 



q^ue 



ibit faute d'exemples modernes que je n'en 
cite ici que d'anciens ? 

Qu'on ne nous diiè donc plus que la 

Îtalme Héroïque n'appartient qu'à la va- 
eiir & aux talens militaires. Ce n'eft 
point fur les exploits des grands hommes 
que leur réputation eft mefurée. Cent 
fois les vaincus ont remporté le prix de 
h gloire fur les vainqueurs. Qu'on re- 
cueille les fuffrages & qu'on me dife , 
lequel eft le plus gran'd ^Alexandre ou 
de Porus , de Pyrrhus ou de Fabrice , 
À' Antoine ou de Brutus , de François I 
dans les fers ou de Charles-Quint triom- 
phant , de Valois vainqueur ou de Coligny 
vaincu ? ^ 

Que dirons nous de ces grands hommes 
qui , pour n'avoir point fouillé leurs 
mains dans le fang , n'en font que plus 
furement immortels ? Que dirons - noits 
du Législateur de Sparte , qui, après avoir 
goûté le plaifir de régner, eut le courage 
de rendre la couronne au légitime pof- 
, feffcur qui ne la lui demandoit pas ; de 
ce doux & pacifique Citcycn qui fa>©it 
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vengerfes injures non par la mort de l'offen* 
feiir, mais en le rendant honnête hommeî 
Fauâra-t-il démentir l'oracle qui lui ac- 
corda prefque les honneurs divins , 8c 
refiifer l'Héroifine à celui qui a fait des 
Héros de tous fes compatriotes î Que 
^dirons-nous du Légiflateur d'Athènes qui 
fut garder fa liberté & fa vertn à la Cour - 
même des tyrans, & ofa foutenir en 
fece à un Monarque opulent que la puïf- 
fance & les richeffes ne^ rendent point 
un homme heureux? Que dirons-nous du 
plus grand des Romains ôc du plus ver- 
tueux des hommes , de ce modèle des 
citoyens auquel feiil l'oppreffeur de. la 
Patrie fit l'honneur de le haïr affez pour 
prendre la plume contre lui , même après 
fa mort? Ferons-nous cet affront à l'Hé- 
roïfme d'en refiifer le titre à Caton SU- 
tiqae ? Et pourtant cet homme ne s'eft 
point illuibé dans les pombats , Se n'a 
point rempli le monde du bruit de fes 
exploits. Je me trompe ; il en a fait un , le 
plus difficile qui ait jamais été entrepris , 
& le feul qui ne fera point imité , quand 
d'un corps de gens de guerre il forma 
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une fociété d'hommes iàges, équitables 
& modefles. 

On fait affez que le partage iiJugufie 
n'étoit pas la valeur. Ce n'eft point axix 
rives d'Aflium ni dans les plaines de 
Philippes qu'il a cueilli les lauriers qui 
l'ont immortatifé , mais bien dans Rome 
pacifique & rendue heureufe. L'Univers 
l'oiimis a moins feit pour là gloire & 
pour la fureté de fa vie tjue l'équité de 
les loix & le pardon de C'mna r tant les 
vertus fociales font dans les Héros même 
préférables au courage ! Le plus grand 
Capitaine du monde meurt alTaffîné en 
plein Sénat pour tm peu de hauteur in- 
ctiferete, pour avoir voulu ajouter un 
vain titre à un pouvoir réel ; & l'auteur 
odieux des profcriptions effaçant fes for- 
faits à force de juftice & de clémence , 
devient le père de fa Patrie qu'il avoit dé- 
folée , & meurt adoré des Romains qu'il 
avoit affervis. 

Qui de nous cfera ôter à tous ces 
grands hommes la couronne Héroïque 
dont leurs tètes immortelles font ornées } 
Qui l'ofera refufer à ce guerrier Phihv 
Ibphe âc bien&ilàDt ^ui d'une main ac- 
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coututnée à manier les armes , écarte de 
votre fein les calamités d'une longue lie 
futieiîe guerre , &c Bm briller au milieu 
de vous avec une magnificence Royale 
lesfciences & les beaux-arts. O Speflacle 
digne des tems Hcroïques-J Je vois les 
Miifës dans tout leur éclat marcher d'un 
pss alTuré parmi vos bataillons, ApoUon 
& Mars fe couronner réciproquement, 
U votre Ifle encore filmante des ravages 
de la foudre en braver déformais les éclats 
à i'abri de ces doubles lauriers. Décidez 
donc , Citoyens ilkiftres , lefqucls ont 
mieux mérité la palme Héroïque , des 
Guerriers qui (ont accourus à votre dé- 
fenfe , ou des Sages qui font tout pour 
votre bonheur; ou plutôt épargnez-vous 
un choix inutile, puifqu à ce double titre 
vous n'aurez que les mêmes fronts à cou- 
ronner. 

Aux exemples qui fe préfenteni en' 
foule & qu'il ne m'eft pas permis d'épuU 
fer, ajoutons quelques réflexions qui con- 
firment les induâions que j'en veux tirer 
id Aifigner le premier rang à la valeur 
dans le caraâere Héroïque, ce feroit don- 
ner au bras qui exécute 1^ préférence fur 
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la tête qui projette. Cependant on trouve 
plus aifément des bras que des têtes. On 
peut confier à d'autres l'exécution d'un 
grand projet fans en perdre le principal 
inérite ; mais exécuter le projet d'autrui , 
c'eft rentrer volontairement dans l'ordre 
fubalteme qui ne convient point au Héros. 
Ainfi , quelle que foit la vertu qui le 
caraâérife , elle doit annoncer le génie 
& en être inféparable. Les qualités Hé- 
roïques ont bien leur germe dans Je cœur, 
mais c'eft dans la tête qu'elles fe déve- 
loppent & prennent de la folidité. L'ame 
la plus pure peut s'égarer dans la route 
même du bien, fi l'elprit & la raifo» 
ne la gHÏdent, & toutes les vertit? s'altè- 
rent ftns le concours de la fageffe. Ut 
fermeté dégénère aifément en opiniâtreté , 
la douceur en foibleffe , le zèle en fana- 
tifme, la valeur en férocité. Souvent une 
grande entreprîfe mal concertée fait plus 
^e tort à celui qui la manque qu'un fuccès 
mérité ne lui eût feit d'honneur; car le 
mépris eft ordinairement plus fort que 
l'erîîme. Il femble ;même que, pour éta- 
blir une réputation éclatante , les talenS 
fiippléent bien plus aifément aux vertus 
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que les vertus aux talens. Le Soldat du 
Nord, avec un génie étroit & un cou- 
rage fans bornes, perdit fans retour, dès 
le milieu de la carrière , une gloire ac- 
quife par des prodiges de valeur & de 
générofité,; & il eft encore douteux dans 
l'opinion publique fi le meurtrier de Chat' 
Us Stuard n'eft point avec tous fes for* 
^its un des plus grands hommes qui aient 
jamais exiile. 

La bravoure ne conftitue point un ca- 
ractère , & c'eft au contraire du caraÛere 
de celui qui la poUede qu'elle tire fa forme 
particulière. Elle eft vertu dans une ame 
vertueufe & vice dans un méchant. Le 
Chevalier Bayard étoit brave ; CartoU' 
cht l'étoit auffi : mais croira- t- on ja- 
mais qu'ils le fiiflènt delà même manière? 
La valeur eft fufceptible de toutes les ' 
formes ; elle eft genéreufe ou brutale , 
ftupide ou éclairée , fiirieufe ou tranquille, 
félon Tame qui la pofîede ; félon les cir- 
conftaeces, elle eft l'épée du vice ou ie 
bouclier de la vertu ; & puifqu'elle n*ar»- 
nonce néceftairement ni la grandeur de 
l'ame "ni celle de l'efprit , elle n'eft point 
la veitoja plus nécefiàire au Héros. Par- 
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donnez -le moi. Peuple vaillant & in- 
fcrtuné qui avez li long - tems rempli 
1 Europe du bruit de vos exploits & de 
vos malheurs. Non , ce n'eft point à la 
bravoure de ceux de . vos Concitoyens 
qui ont verfé leur fang pour leur pays 
que j'accorderai la Couronne Héroïque , 
mais à leur ardent amour pour la Pa- 
trie & à leur confiance invincible dans 
l'adverfité. Pour être des Héros avec de 
tels ientimpns , ils auroient même pu fe 
paffer d'être braves. 

Tai attaqué une opinion dangereufe & 
trop répandue ; je n*ai pas les mêmes rai- 
fons pour fuivre dans tous ces détails la 
méthode des exclufions. Toutes les vertus 
naitTent des différens rapports que la So- 
ciété a établis entre les hommes. Or le 
nombre de ces rapports eft prefqu'infini. 
Quelle tâche feroit-ce donc d'entrepren- 
dre de les parcourir? Elleferoitimmenfe; 
puifqu'il y a parmi les hommes autant de 
vertus poflibles que de vices réels j elle 
feroit liiperflue , piiifque ^ans le nombre 
des grandes & difficiles vertus dont le 
Héros a befoin pour bien commander, 
on ne iauroit comprendre comme néce^ 
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faires le grand nombre de vertus plus 
difficiles encore , dont la multitude a be- 
foin pour obéir. Tel a brillé dans le pre- 
mier rang qui , né dans le dernier , fût 
mort obfciir ïàns s'être fait remarquer. 
Je ne fais ce qui fut arrivé HEpitlae , 
placé fur le trône du monde ; mais je fais 
qu'à ta place ^Epictue Céfar lui-même 
n'eût jamais été qu'un chétif efclave. 

Bornons-nous donc , pour abréger , 
aux divifîons établies par les Phllofo- 
phes , 8c contentons-nous de parcourir 
les quatre principales vertus auxquelles 
ils rapportent toutes les autres , bien fùrs 
que ce n'eft pas dans des qualités accef- 
foires , obfcures & fubalternes , que l'on 
doit chercher la bafe de rHéroïfme. 

Mais dirons - nous que la juftice foit 
cette bafe , tandis que c'eft fur l'injurtice 
même que la plupart des grands hommes 
ont fondé le monument de leur gloire î 
Les uns enivrés d'amour pour la Patrie 
n'ont rien trouvé d'illégitime pour la 
fervir & n'ont point héfité d'employer 
pour fon avantage des moyens odieux 
([lie leurs généreufès :ames n'euffent ja- 
mais pu fe réfoudre à employer pour le 
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leur ; d'autres dévorés d'ambition n'ont 
travaillé qu'à mettre leur pays dans Us 
fers i l'ardeur de la vengeance en a perlé 
d'autres à le trahir. Les uns ont été d'avi- 
des conquérans, d'autres d'adroits ufur- 
pateurs, d'astres même n'ont pas eu honte 
de fe rendre les Miniftres de la tyrannie 
d'autnii. Les uns ont méprifé leur devoir, 
les autres ie font joués de leur foL Quel- 
ques-uns ont été ir^uftes par fyftême, 
d'autres par foiblefl* , la plupart par 
ambition : tous font allés à l'immor- 
talité. 

La juftice n'eft donc pas la vertu qui 
caraclérife le Héros. On ne dira pas mieux 
que ce foit la tempérance ou la modéra- 
tion, puifque c'en pour avoir man^é 
de cette dernière vertu que les hommes 
les plus célèbres fe font rendus immortels, 
& que le vice oppofé à l'autre n'a en^- 
ché nul d'entr'eux de le devenir; pas 
même Alexandre , que ce vice affreux 
couvrit du fang de ion ami;'pas même 
Céfar , à qui toutes les diffolutïons de & 
vie n'ôterent pas un feul autel après fa 
mort. 

La prudence eft plutôt une qualité de 
Teiprit 
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refprit qu'une vertu de Tame. Mais , de 
quelque manière qu'on Tenvifaee , on lui 
trouve toujpurs plus de foUdité que d'é- 
clat, & elle fert plutôt à faire valoir les 
autres vertus qu'a briller par elle-même. 
La prudence , dit Montagne, fi tendre Sc 
ùrconipeâe , eft mortelle ennemie des 
hautes CKecutions , & de tout aâe véri- 
tablement héroïque : /i elle prévient les 
grandes fautes , elle nuit auâl aux grandes 
entreprifes ; car, il en eft peu oS il ne 
Mie toujours donner au hazard beaucoup 
plus qu'il ne convient à l'homme làge. 
D'ailleurs , le caraâere de l'Héroiûne eft' 
de porter au phis haut degré les vertus 
(pli lui font propres. Or rien n'approche 
tant de la 'puûUanimité qu'une prudence 
exceffive , &. l'on ne s'eleve gueres au- 
defllis de l'homme, qu'en foulant quel- 
quefois aux pieds la raifon humaine. La- 
prudence n'eft donc point encore la vertu 
oraftériftique du Héros. 

La tempérance l'eft encore moins , elle 
^ qui l'Héroïfme même , qui n'eft qu'une 
intempérance de gloire , femble Jonner 
Pexclufion. Oîi font les Héros que des 
«ces de quelque efpece n'ont point aviUsî, 
Mèlangis, Tome IIL B 
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Alexandre, dit-on, fut chafte', mais fut- 
il fobre ? Cet éin»le du premier vain- 
queur de l'Inde n'imita-t-il pas fes diffo- 
lations ? ne les réunit-il, pas, quand à la 
fuite d'une Coiirtifane il brûla le Palais 
de Perfepolis ? Ah , que n'ayoit - il une 
Maîtreffe ! Dans fa funefte crapule il n'eût 
point tué fon ami. Céfar fi.it fobre , mais 
fiit-il charte -, lui qui fit connoître à Rome 
des proftitutlons inouies & diangeoit de 
fexe à fon gré ? Alcibiade eut toutes les 
fortes d'intempérances , & n'en fiit pas 
moins un des grands hommes de la Grèce. 
Le vieux Caton lui - même aima l'ar- 
gent & le vin. Il eut des vices igno- 
bles Se fiit l'admiration des Romains. Ch" 
ce Peuple fe connoiffoit en glojre. 

L'homme vertueux eft jufte, prudent, 
modéré , fans être pour cela un Héros ; 
& trop fréquemment I^ Héros n'eft rien 
de tout cela.. Ne craignons point d'en 
convenir ; c'eft fouvent au mépris même 
de ces vertus que l'Héroïfme a dû fon 
érlat. Que deviennent Céfar ^ Alexandre y 
Pyrrhus , Annihal , envifages de ce côté ? 
Avec quelques vices dç moins peut-être 
euflçnt-ils été. moins célèbres j car la gloire 
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eft le prix de rHéroïfme ; mais il en feut 
un autre ponr la vertu. 

S'il iàUoit diftribuer les vertus \ cenx 
à qui elles conviennent le mieux , j'afli- 
gnerois à l'homme d'Etat la prudence j 
au Citoyen la juftice ; au Philofophc la 
modération^ pour la force de l'ame , je la 
donnerois au Héros , & il n'aurait pas à 
fe plaindre de fon partage. 

En effet , la force eiî le vrai fondement 
de rHéroïfme ; elle eft la fource ou le 
Supplément des vertus qin le compofcnt , 
& c'eft elle qui le rend propre aux gran- 
des chofes. Raflemblez à plaifir les qua- 
lités qui peuvent concourir à former le 
grand homme , fi vous n'y joignez la 
force pour les animer , elles tombent 
toutes en langueur & l'Héroïfme s'éva- 
nouit. Au contraire , la feule force de 
famé donne néccflairement . un grand 
nombre de vertus Héroïques à celui qui 
en eft doué , Se fupplée à toutes les 
autres. 

Comme on peut faite des affions de 

vertu fans être vertueux , on peut feire 

de grandes aftions fans avoir droit à l'Hé- 

raifme. Le Héros ne fait pas toujours de 

B i 
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findes aâions; mais il eft toujours prêt 
en faire au befoin , &C (e montre grand 
dans toutes les circonftances de fa vie : 
voilà ce qui le diftingue de l'homme vul- 
gaire. Un infirme pi^ut prendre la bêche 
& labourer quelques momens la terre : 
mais il s'épuife. &c (e la^e bientôt. Un 
robufle laboureur ne fupporte pas de 
grands travaux fans cefle ; mais il le pour- 
roit fans s'incommoder , èc c'eft à fa force 
corporelle qu'il doit ce pouvoir. La 
force de l'ame eft la même chofe ; elle 
confifte à pouvoir toujours agir forte- 
ment. 

, Les hommes font plus aveugles que 
méchans ; & il y a plus de foiblefle que 
de malignité dans leurs vices. Nous nous 
trompons nous-mêmes ayant que de trom- 
per les autres , & nos fautes ne viennent 
que de ços erreurs ; nous n'en commet- 
tons gueres queparce que nous nous.laif- 
fons gagner k de petits intérêts préfens 
qui nous font oublier les chofes plus im- 
portantes &c plus éloignées. De-la toutes 
les petifeffes qui caraf^érifent le vulgaire, 
inconftance , légèreté , caprice, fourberie , 
Ëinatiline y cruauté : vjf^s t^ui tous ont 
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:leur fource dans la foiblefle de t'atne. Au 
contraire , tout eft grand & généreux dans 
-une ame forte, parce qu'elle fait difcer- 
ner le beau du fpécieux , la réalité de 
l'apparence , & fe fixer à fon objet avec 
cette fermeté qui écarte les illufions &C 
-furmonte les plus grands obftacles. 

C'eft ainfî qu'un jugement incertain & 
un cœur fecile à déduire tendent les hom- 
mes foibles & petits. Pour être grand B 
ne faut que fe rendre maître de foi. C'eft 
au-dedans de nous-mêmes que font nos 
pîus redoutables ennemis ; & quiconque 
aura fu les combattre & les vaincre , aura 
■plus feit pour la gloire , au jugement des 
Jîages , que s'il eut conquis l'Univers. 
I Voilà ce que produit la force de l'ame ; 
x'eft ainfi qu'elle peut éclairer l'efprît , 
.étendre le génie fie donner de l'énergie 
& de la vigueur à toutes les autres vertus; 
elle peut même fuppléer à celles qui nous 
manquait ; car celui qui ne feroit ni cou* 
lageuK , ni jufte , ni lage , ni modéré par 
inclination, le fera pourtant par raifon, 
£-t9t qu'ayant furmonte fes paflions Sç 
vaincu fes préjugés , il fenlira combien 
il lui eft avantageux de l'être; fi-tqt qu'il 
B 3 
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DISCOURS 

Q.UI A REMPORTÉ LE PRIX 

A L'ACADÉMIE 

DE DIJON/ 

En Vannée l7fo. 

Sur cette Quettion propoféepar U 
même Académie : 

.Si le rétabliffement des Sciences Sr de& 
Arts a contribué à épurer tes rrueurSi 

Barbariis hic es'^Jtt'" quia non intclligor iltis^ 
Ovid. 






A.V ER TISSE ME N:T. 

; \^ V*Bs r- c Egue la célébrité^- 
f^oici le malheureux O'uvrage.à qui 
je dois la mienne. Il ejî certain gat. 
ceiujiîeçe qui m'a valu un prix^ & 
çùii-m'a fait Lti nom , ejî^tout^aa 
plus médiocre^j &, j'off ajouter qu'elle 
eji uns dés moindres de tout ce recueiL 
Quel' gouffre, de : mifereS' n^eât point 
évité P Auteur y fi ce premier écrit 
T^ eût été reçu que comnte.il méritait 
de Pêfre ?-mais il' fallait qu'une fd" 
veur, (Tabord injufle , m'attirât par 
degrés une rigueur qui Pçfi encçr&s 
'plus. 






PRE FACE. 

V O I c I une des grandes & belles 
queftions qui aient jamais été agitées; 
U ne s'agit point dans ce Difcours de 
ces fubtilités mélaphyfiques qui ont 
gagné toutes les parties de laLitté-- 
rature , & dont les Programmes d'A- 
cadémie ne font pas toujours esemptSi 
mais il s'agit d'une de ces vérités qui 
Qennenrau bonheur du genre-humain* ■ 
Te prévois qu'on me patdonnet^' 
difficilement le parti que j'ai ofé • 
prendre. Heurtant de front tout ce quii 
&ic aujourd'hui l'admiration- des^ 
hommes , je ne puis m'attendre qu?^; 
un blâme univerfH; & ce n'efl pas- 
pour avoir-été honoré de l'approbation ' 
de^quelques Sages, que je doïscomp— 
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ter fur celle du Public : auffi mon 
parti efl-il pris ; je ne me foucie de 
plaire ni aux Beaux -Efprics, ni aux 
Gens à la mode. Il y aura dans rous 
les cems des hommes faics pour être 
fubjugués par les opinions de leur 
iiecle , de leur Pays , de leur Société : 
Tel fait aijjourd'hui l'Efprit fort & 
le Philofophe , qui , par la même 
raifon, n'eût été qu'un fenatique du 
.tems de la Ligue. It ne faut point 
écrire pour de tels Leâeurs ,^ quand 
on veut vivre au-delà de fon fieclç. 
Un .mot encore , & je finis. Comp- 
; tant peu fur l'honneur que j'ai reçu 
. j'avois depuis l'envoi , refondu & aug;- 
^ mente ce Di&ours , au point d'en 
.faire, en quelque manière, un autre 
. Ouvrage j aujourd'hui , je me fuis jç^ 






PR È Fyl C E^ 

obligé de le rétablir dans l'<itat où 
iJ a été couronné. J'y ai feulement 
jette quelques noces &. laiiTé deux ad* 
dicions faciles à reconnoître ; & que 
l'Académie n*auroit peut-être pas ap- 
prouvées. J*ai penfé que l'équité ^ le 
refpeâ; & la reconnoiffance exigeoient 
de moi cet aveni^ment. 
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J_jE rétablifiement dés Sciences & àer- 
Arts a^-îl contribué à épurer ou à cor- 
rompre les mœurs J Voilà ce au*il s'agit* 
d^xaminer. Quel parti dois -je prendre 
dans- cette queftion ?' Celui , Meilleurs ,- 
qui convient i un honnête - homme qui 
ne fait rlea ,. & qui. ne s'en eflime gas . 
moins. 

II fera difficile > je le- lëns , d^pprO' 
prier ce que j'ai à dire au Tribunal où . 
je comparoîs. Comment ofer blâmer les 
Sciences devant une des- plus iavante». 
Compagnies de l'Europe^ louer l'igno» 
lance dans une célèbre Académie , 6c con— 
dlîer^e mépris pouril'étude avec le refr- 
ped pour les vrais Savans î J'ai vu ces . 
coritrariétés , & elles ne m'ont point rei- 
buté. Ce n'eft point- la- Science que jé- 
raaltraîtei me fuis- je dit^ c'efl la vertu;, 
que je défends devant des hommes ver»- 
toeux, La probité eft. encore plus chère- 
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aux Gens de bien , que rérudltion aux 
Doâes' Qu'ai-je donc à redouter ? Les 
lumières de l'Affemblée qui m'écoute ? 
Je l'avoue ; mais c'eft pour la conffitution 
du difcours, & non pour le fentiment 
de l'Orateur. Les Souverains équitables 
a'(>nt jamais balancé à fe' condamner eux- 
mêmes dans des difaiffions dmiteufes ; & 
la pofition la plus avantageufe au bon 
droit, eft d'avoir à fe: ■défendre, contre 
une partie intègre & éclairée , juge en Ëi 
propre caufe. 

, A ce motif qui m'encourage , il s'en 
joint un autre qui me détermine : c'eft 
qu'après avoir foutenu , felôn ma lumière 
naturelle, le parti de la vérité; quel que 
foit mon fuccès , il eft un prix qui nç 
peut me manquer : Je le trouverai dans 
le fond de mon cœur. 

Première Partie. 

V_j'EST un grand & beau fpeâacle de 
voir l'homme fortir en quelque manierp 
du néant par fes propres efforts ; diftiper» 
:par les lumières de .fa raifon , les ténèbres 
dans lefqueUes la nature l'avoit envelop- 
pé; s'élever au-deffus de lui-même; 
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s'élancer par l'efprit jufques dans 1« 
régions celeftes ; parcourir à pas de Géant 
ainiî que le Soleil , la vafle étendue de 
l'Univers ; & , ce qui eft encore plus 
grand & plus difficile, rentrer en foipour 
y étudier l'homme 6c connoître w na- 
ture, fes devoirs & fa fin. Toutes «s 
merveilles fe font renouvellées depuis peu 
de Générations. 

L'Europe étoit retombée dans la bar» 
tarie des premiers âges. Les peuples de 
cette partie du monde aujourd'hui fi éclai- 
We vivoient, il y a quelques fiedes , dans 
un état pire que l'ignorance. Je ne fais quel 
jargon fcientifique , encore plus mépri- 
^le que l'ignorance avoit ufurpé le nom 
du favoir , Bi oppofoit à fon retour un 
obftacle prefque invincible. Il felloit une 
révolution pour ramener les hommes aa 
lens commun ; elle vint enfin du côté 
d'où on l'anroit le moins attendue. Ce 
^} le ftupide Mufulman , ce fut l'éternel 
"éau des Lettres qui- les fit renaître parmi 
•»«s. La chute du Trône de Conftantin 
pona dans l'Italie les débris de l'ancienne 
^rece. La France s'enrichit à fon tour de 
'«précieufes dépouilles. Bientôt les Scie» 
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ces fiiiyirent les LeRres; à l'Art d'écrire 
fe joignit l'Art de penfer ; gradation qiù 
paroît étrange &c qui n'eu peut - être 
que tfop naturelle ; & l'on commença, 
à fentir k principal avantage du com- 
merce des Mufes , celui de rendre les 
hommes- plus fociables en leur inspirant 
le deflr de fe plaire les^uns aux autres par 
des ouvrages dignes de leur approbalioi» 
mutuelle. 

L'erpritaièsberoins-ainri que le corpsi 
Ceux-ci font les fondemens de la focié^ ,. 
les autres en font l'agrément. Tandis que 
le Gouvernement 6t les loix pourvoient 
à la fureté & au bien - être des hommes 
afTemblés; les Sciences , les Lettres Se les 
Arts , moins defpotiques & pltiS puiflàns' 
peut- être « étendent des . guirlandes de 
fleurs fur les chaînes de fct dont ils font 
chargés, étouffent en eux le fentiment 
de cette liberté originelle poiu* laquelle 
Us- fembloient être nés , leur font aimer 
leur efclavage & en forment ce qu'on 
appelle des- peuples policés. Le befoin 
éleva les Trônes ;. les Sciences & les Arts 
les- ont affermis. Puiffances de la Terre 
«ùmez les talens., & protégez ceux qui: 
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les «tltivent(*). Peuples policés, cuhivei- 
les.-; Heureux efclaves , vous leur devez 
ce goût délicat & fin dont vous vou« 
piquez; cette douceur de caraâere &t 
cetK urbanité de mœurs qui rendent - 
parmi vous le commerce û liant & û 
&cile ; en un mot les apparences de toutes 
ks vertus lans en avotr aucune. 

Ceft par cette forte de poUteflé , 
d'autant plus aiinal>le qu'elle affeâe moins 
de fe montrer., que fe diiHnguerent au- 
trefois Athènes Se Rome dans les jours 
Â vantés de leur magnificence & de leur 
éclat : c'eft par elle , lans doute , que 
notre -fiede & notre Nation l'empor- 
teront fur tous les tems & fur tous les 

(*) Les Prinni voiait touiouTS avec plaifir k GoOt 
in Arts agréables & àcî tapaBaités dont fsupOTCaCion 
ic l'argent ae tiCaite pas, s'étmdrc parmi Isun fujïli. 
C>r oVtic qu'ils les nourrilTent aioB. dons cette peticeiïê 
i'amt li piopic à la Teiviiude , ils faveot [ris-bien qu« 
(OQs- Ifi beroins que le Peuple fe donne , Ibnt autant ée 
<Juiinei dont il Ce charge. Alexandn v vgulant mainteiît . 
les Ichtyupbages dan: la dépenilaïue. , let coaCialguit de 
reacocer J lapêïhe Si de. Te nourrir des alimens commun» 
lui antres Penples; & lu Sauvages de TAmirique qui 
^on: tout nnds Si qui ae vinent que du produit de leur 
(haïr», n'ont jamais pu ttre dam^itis. En eiiêt , qad. 
jou; ineoruolMn t des bamwtt qui n'ont beCtia if. 
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Peuples. Un ton philofophe fans pédan- 
terie, des manières naturelles 6c pourtant 
prévenantes , également éloignées de ta 
. nifticité Tudelque 5c de la Pantominje 
ultramontaîne : voilà les fruits du goût 
acquis par de bonnes études & perfec- 
tionné dans le commerce du monde. 

Qu'il feroit doux de vivre parmi nous, 
£i la contenance extérieure étoit toujours 
l'image des difpofilions du cœur ; fi '> 
décence étoit la vertu ; fi nos maximes 
BOUS fervoient de règles ; fi la véritable 
Philofophie étoit infépardïle du titre de 
Philofophe ! Mais tant de qualités vont 
■trop rarement enfemble , & la vertu W 
marche gueres en fi grande pompe. IJ 
richeffede la parure peut annoncer un 
homme opulent , 8c fon élégance u" 
homme de goût; l'homme fain & robuft* 
fe reconnoit à d'autres marques : c'en 
fous l'habit ruftique d'un Laboureur , ^ 
non fous la dorure d'un Courtifan , qu'oa 
trouvera la force & la vigueur du corps- 
La parure- n'eft pas moins étrangère à la 
vertu qui eft la force & la vigueur de 
l'ame. L'homme de bien eft un AthleM 
iqui fe plaît à combattre nud : il méprifc 
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tous ces vils ornemens qui gêneroient 
l'ufage de (es forces , & dont la plupart 
n'ont été inventés que pour cacher queU 
que ditFormité. 

Avant que l'Art eût façonné nos ma- 
nières & appris à nos paffioiiS à parler 
un langage apprêté , nos mopùrs étoient 
nilUques, mais naturelles , Sf. la différence 
fe procédés annonçoit au premier coup- 
d'oeil celle des caraâeres. La nature hu- 
maine , au fond , n'étoit pas meilleure; 
mais les hommes trouvoient leur fécurité 
dans la fecilité de fe pénétrer réciproque- 
ment , & cet avantage * dont nous ne fentons 
plus le prix , leur epargnoit bien des vices. 

Aujourd'hui que des recherches plus 
fubtiles & un goût plus ûa ont réduit 1 Art 
de plaire en principes , il règne dans nos 
mœurs une vile & tnHnpeufe uniformité, 
& tous.les efprits femblent avoir été jet-, 
tés dans, un même moule : fans ccfte U* 
politeffe exige , la bienféance ordonne :■ 
f»ns ceffe on fuit des ufages, jamais fon 
propre génie. On n'ofe plus paroître ce 
qu'on eiï; & dans cette contrainte per- 
pétuelle , les hommes <jui forment ce 
Uoupau qu'on appelle fociété , placésdans. 
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perfèâton de nos Arts , fur la bienféance ' 
de nos Speâacles , fur la politeffe de , 
nos manières , fur Taffebilité de nos dif- 
cours,furnos démonftrations perpétuelles 
de bienveillance , & fur ce concours tu- 
multueux d'hommes de tout âge & de 
tout état qui femblent empreffes depuis 
le lever de l'Aurore jufqu'au coucher du' 
Soleil à s'obliger réciproquement ; c'eft 
que cet Etranger , dis-je , devineroit exac- 
tement de nos mœurs le contraire de ce 
qu'elles font. | 

; OU il n'y a nul effet , il n'y a point de 
caufe à chercher : mais ici l'effet eft cer- 
tain , la dépravation réelle , & nos âmes 
fe font corrompue» à mefure que nos 
Sciences & nos Arts fe font avancés à la 
perfedion. Dira-t-on que c'eft un malheur l 

Îiarticulier à -notre âge ? Non , Meffieurs; I 
es maux caufés par notre vaine curioûté 
font aufU vieux que .le monde. L'élévation 
$C l'abaîffement journalier des eaux de 
l'Océan n'ont pas été plus régulièrement 
affujettis au cours de l'Aftre qui nous 
«claire durant la nuit , que le fort des 
mœurs & de la probité au progrès des 
Sciences Se des Arts. On a vu la vertu 
s*enfùir 
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s'enfuir à tnefure que leur lumière s'éle- 
voît fur notre horizon, & le même phé- 
nomène s'eft obfervé dans tous~les tems 
& dans tous les lieux. 

Voyez l'Egypte , cette première école 
de l'Univers , ce climat fi fertile fous un 
Ciel d'airain , cette contrée célèbre , d'où 
Séfoftris partit autrefois pour conquérir 
ie Monde. Elle devient la mère de la Phi- 
lofophie & des beaux-Arts , & bientôt 
après , la conquête de Cambyfe , puis 
celle des Grecs , des Romains ,des Araoes , 
& enfin des Turcs. 

Voyez la Grèce, jadis peuplée de Héros 
qui vainquirent deux fois l'Afie , l'une 
devant Troye & l'autre dans leurs pro- 
pres foyers. Les Lettres naiflantes n'avoient 
point porté encore la corruption dans les 
cœurs de lès Habitans ; n^js le progrès 
des Arts , la difiblution des mœurs & le 
Joug du Macédonien fe fuivirent de près j 
& la Grèce , toujours favante , toujours 
voluptueufe,& toujours efdave n'éprouva 
plus dans fes révolutions que des change- 
mens de maîtres. Toute l'éloquence de 
Démoilhene ne put jamais ranimer uQ 
Mélanges. Tome III. C 
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corps que le luxe & 'les Arts avoient 
énervé. 

C*eA au tems des Ennîus & des Té- 
rences que Rome , fondée par un Pâtre , 
& îlluflrée par des Laboureurs , commence 
à dégénérer. Mais après les Ovides, les 
Catulles , les Martials , & cette foule d'Au- 
teurs obfcenes , dont les noms feuls alar- 
ment la pudeur , Rome , jadis le Temple 
de la Vertu, devient le Théâtre du crime, 
l'opprobre des Nations & le jouet des 
■barbares. Cette capitale du Monde tombe 
enfin fous le joug qu'elle avoit impofé à 
tant de Peuples, & le jour de fa chute 
fut la veille de celui oîi l'on donna à l'un 
.de ks Citoyens le titre d'Arbitre du bon 

Que dirai-je de cetje Métropole de l'Em- 
pire d'Orient , qui , par fa pofition , fem- 
bloit devoir l^être du Monde entier , de 
cet afyle des Sciences & des Arts prof- 
crits du refte de l'Europe , plus peut-être 
par fageffe que par barbarie. Tout ce que 
la débauche 6c la corruption ont de plus 
honteux ; les trahîfons , les aflafllnats & 
les poifons de plus noir ; le concours 
de tous les crimes de plus atroce ; voilà 
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ce qui forme le tiffii de Thifloire de Conf 
tanrinople ; voilà la fource pure d'oii nous 
font émanées les lumières dont -notre fiecle 
fe glorifie. 

Mais pourquoi chercher dans des tems 
reculés des preuves d'une vérité dont 
hous avons fous nos yeux des témoignages 
fiibfillans. Il eft en Afie une contrée im- 
menfe où les Lettres honorées conduiCent 
aux premières dignités de l'Etat, Si les 
Sciences épuroient les mœurs , fi elles 
apprenoient aux hommes à verJer leur 
fang pour la Patrie, fi elles animoient le 
courage ; les Peuples de la Chine devroient 
Stre fages , libres & invincibles. Mais s'il 
ti'y a point de vice qui ne les domine, 
point de crime qui ne leur foit femilier ; 
fi les lumières des-Miniftres , ni la pré- 
tendue iageffe des Loïx , ni la multitude 
des Habitans de ce vafte Empire n'ont pu 
le garantir du joug du Tartareî ignorant 
& groflier , de quoi lui ont fervi tous fts 
Savans ? Quel, fi^uiti/a-t-il jretiré des 
honneurs dont ils. fiant comblés ?_feroit- 
ee d'fitre peuplé d'cfclaves & de mé- 
dians. 
Oppofons à ces tableaux celui des mœun 
" C i 
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du petit nombre de Peuples qui , préfer- 
vés de cette contagion des vaines con- 
noiflancçs ont par leurs vertus feit leur 
propre bonheur & l'exemple des autres 
nations. Tels ftirént les premiers Perfes , 
ration finguliere chez laquelle on appre? 
roit la vertu comme chez nous on ap- 
prend la Sciencç ; qui fubjugua l'Afie avec 
tant de facilité, & qui feule a eu cette 
gloire que l'hiftoire de fes inftitutions ait 
paffé pour un Roman de Philofophie : tels 
fiirent les Scythes , dont on nous a laiffé 
de ûmagnilîques éloges :telsles Germains, 
dont une plume , lafle de tracer les crimes 
& les noirceurs d'un Peuple inflruit » opu- 
lent & voluptueux , fe foulageoit à pein- 
dre la fimplicité , l'innocence & les vettus. 
Telle avoit été Rome même dans les tems 
de fa pauvreté & de fon ignorance. Telle 
enfin s'eft montrée jufqu'à nos jours cette 
ration ruHique fi vantée pour fon cou- 
rage que l'adverfité n'a pu abattre , & 
pour fa fidélité que l'exemple n'a pu cor 
rcmpre (*). 

(*) Je tn'orf parltr de ces N'ations heureufes qui nt 
tant d« peine i céprlmei , de ces fauTaE«s de rAinérii|>t 
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Ce n'eft point par ftupidité que ceux- 
ci ont préféré d'autres exercices à ceux 
de refprit. Ils n'ignoroient pas <^ue dans 
d'autres contrées des hommes oififs paf- 
foient leur vie à difputer fur le fouverain 
bien , fur le vice Se fur U vertu, & que 
d'orgueilleux raifonneurs , fe donnant à 
eux-mêmes les plus grands éloges , con- 
fondoient les autres Peuples fous le nom 
méprifant de barbares , mais ils ont conû- 
déré leurs moeurs 6c appris à dédaigner 
leur doârine (*). 

Oublierois-je que ce fiit dans le feifi 

même de la Grèce qu'on vit s'élever cette 

. Cité auffi célèbre par fon heureufe igno- 



iont Montagne ne baUnct point 9 préférer la limpU & 
■atuidle iiolice, non-feuUniEnt aux Lsix de Platon, mais 
mïme i tout ce que la pbitcfophle pourra jamait iiiia^< 
ner. de plus parfait pour k Couvcrjiement det Feuplet. 
H en cils ^nantiié d'exemples frappant pour qui les fauroit 
admirer : mais quoi ! dit-il. ils ne portent point de chauOïs! 
( ■ ) De bonne - Foi , qu'on me dife quelle opinion In 
Athéniens mêmes dcroieni aïoir de l'élaq uenct , quand 
ili l'écaiterent avec tant de foin de ce Tribunal ince- 
ere des jugemeiis duquel les Dieux mêmes n'appelloient 
paj? Q.ne pcnfoient les Romains de la médecine, quand 
ils la bannirent de leur République? Et quand un refte 
d'humanité porta les EfpaEnuls à interdire i leuri Geoi 



as qu'il» 
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Fance que par la fageffe de fes Loix , cette 
République de demi -Dieux plutôt que 
d'hommes ? tant leurs vertus fembloîent 
fupërieures à l'humanité. O Sp^te ! op- 
probre éternel d'une vaine doârïne ! Tan- 
dis que les vices conduits par les beaux- 
Arts s'introdiiifoient enfemble dans. Athè- 
nes , tandis qu'un Tyran y rafTembloit 
avec tant de foin les ouvrages du Prince 
des Poètes, tu chaflbïs de tes murs les 
Arts & les Artiftes , les Sciences & les 
Savans. 

L'événement marqua cette différence. 
Athènes devint le féjour de la politeflà 
& du bon goût, le pays des Orateurs Sc 
des Philofophes. L'élégance des bâtimens. 
y répondoit à celle du langage. On y, 
voyoil de toutes parts le marore & la 
toile animés par les mains des maîtres les 
plus habiles. C'eft d'Athènes que font fortis 
ces ouvrages furprenans qui ferviront de 
modèles dans tous les âges corrompus. Le 
Tableau de Lacédémone eft moins bril- 
lant. Là , difoient les autres peuples , les 
hommes naijfent vertueux, & Voir même die. 
Pays femble infp'irer la venu. Il ne nous 

refte de fes Hsbitans que la mémoire, de,- 
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leurs avions héroïques. De tels monu- 
mens vaudroîent-ils moins pour nqus que 
les marbres curieux qu'Athènes nous a' 
lailTés? 

Quelques lages , il efl vrai , ont réfifté" 
au torrent général & fe font garantis du 
vice dans le féjour des Mufes. Mais qu'on 
écoute le jugement que le premier & le 
plus malheureux d'entre eux portoit des' 
Savans & des Artiftes de fon tems. 

« J'ai examiné , dit-il , les Poètes , &C- 
» je les regarde comme des gens dont le 
» talent en impole à eux-mêmes & aux' 
w autres , qui fe donnent pour fages , 
» qu'on prend pour tels & qui ne font 
» rien moins. 

» Des Poètes , continue Socrate , j'ai 
» paffé aux Artiftes. Perfonne h'ignoroil 
» plus les Arts que moi ; perfonne n'étoit 
» plus convaincu que les Artiftes poffé- 
>•' doient de fort beaux fecrets. Cepen- 
» dànt , je me (ùis apperçu que leur con- 
» dition n'eft pas meilleure que celle des 
» Poètes & qu'ils font , les uns & les 
» autres, dans le même préjrgé. Parce. 
>» que les plus habiles d'entre eux excel- 
» lent dam leur Partie , ils fe regardent 
C4 , 
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>» comme les plus fages des hommes. Cette 
H préfomption a terni tout-à-feit leur 
» favoir a mes yeux : de forte que me 
N mettant à la place de l'Oracle & me 
H demandant ce que j'aimerois le mieux 
» être, ce que je fuis ou ce qu'ils font, 
w favoir ce qu'ils ont appris ou favoir 
» que je ne fais rien ; j'ai répondu à moi- 
M même & au Dieu : Je veux refter ce 
M que je fuis. 

» Nous ne favons , ni les Sophiftes , m 
» les Poètes , ni les Orateurs , ni les Ar- 
» tlftes, ni moi , ce que c'eft que le vrai , 
» le bon & le beau. Mais il y a entre nous 
» cette différence , que , quoique ces gens 
» ne fâchent rien , tous croient favoir 
» quelque chofe : au lieu que moi , fi je 
>» ne fais rien , au moins je n'en fuis pas 
» en doute. De forte que toute cette fu- 
» périorité de fageffe qui m'eft accordée 
»> par l'Oracle , fe réduit feulement à être 
» bien convaincu que j'ignore, ce que je 
» ne fais pas >*. 

Voilà donc le plus Sage des hommes 
au jugement des Dieux , & le plus favant 
des Athéniens au fentiment de la Grèce 
entière , Socrate ùiSant l'éloge de l'igno: 
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rance ! Croît-on que s'il reffufcîtoit parmi 
nous , nos Savans & nos Artiftes lui fè- 
roient changer d'avis î Non , MelHeurs , 
cet homme jufte continueroit de méprifer 
àos vaines Sciences ; il n'aideroit point à 
groflîr cette foule de livres dont on nous 
inonde de toutes parts ^ & ne lailTeroit , 
comme il a fait , pour tout précepte à fes 
difciples & à nos neveux , que l'exem- 
ple & la mémoire de fa vejtu. C'eft 
ainfi qu'il eft beau d'inflruire les hommes ! 
Socrate avoit commencé dans Athènes, 
le vieux Caton continiu dans Rome de fe 
déchaîner contre ces Grecs artificieux & 
fiibtils qui féduifoient la vertu & amol- 
lilToîeRt le courage de fes concitoyens r 
mais les Sciences , les Arts & la dialeéli- 
que prévalurent encore : Rome fe rem- 
plit de Phiïofophes ôc d'Orateurs ; on né- 
fligea la difcipline militaire, on méprifa 
agriculture , en embrallâ des (eâes &c 
Ton oublia la Patrie. Aux noms facrés de- 
liberté , de défintéreffement , d'obéiflance- 
aux loix , fuccéderent les noms d'Epî- 
cure , de Zenon , d'Arcefilas. Depuis qui 
Its Savans ont commencé à paroUre parmi 
«w f, difoient leurs propres Phiïofophes, 
C 5 
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l(S Gens de bien ft font éclipfis, Jufqu'a- 
lors les Romains s'étotent contentés dé* 
pratiquer la. vertu ; tout fiit perdu , quan^, 
lis commencèrent, à l'étudier. 

O Fabricius ! qu'eût penfé votre grande 
ame , fi pour votre malheur rappelle à la; 
vie , , vous eulÏÏez vu la lace pompeufc de 
cette Ropie fauvée par votre bras Sc.quCr 
votre nom refpeâable avoit plas ilhillrée' 
que toutes fes, conquêtes? « Dieuy ! eiif- 
»- lîez-vous dit , que font devenus ces toîtff, 
» de cHaume 8c ces foyers ruftiques qu'haï- 
»■ bitoient jadis lajnodëratron&la vertll^' 
>>- Quelle fplendeur funefle a. fuccédé à là: 
» fimplieité Romaine? Qliel eftce lân- 
yf gage- étranger ?,Quelles font ces mœurs-; 
»■ efféminées? Que fignifient ces lïatues ,, 
>^ ces tableaux, ces édifices F^nfenfés,, 

»> qu'avez,- vous feit? Vous les Maîtres. 

>>■ des .Nations , vous vous êtes rendus les.. 

» eÎTclaves des hommes frivoles que vous 

»» avez vaincus ? ^^ ^O"^ ^^^ Rhéteurs-. 

**■ qui vous aouvetnent? C'eft pour enri-- 

>* chir des Archite^es , des Peintres, des-. 

« Statuaires & des Hiftrions, que vous. 

-" avez arrofé de voti^ fang^la Grèce &■. 

» l'Afiç î Le» dé^puUl^ "^^ Carthage font 
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» la proie d'un joueur de flûte ? Ro-' 
» mains, hâtez - vous de renverfer ces 
» amphithéâtres ; brifez ces marbres ; 
» brûlez ces tableaux ; chaffez ces efclavcs' 
>* qui vous fubjuguent, & dont les fii- 
» nèfles arts vous corrompent. Que d'au-- 
*> très mains s'illuftrent parade vains ta-- 
» lens ; le leuf talent digne de Rome , eft- 
» celui de conquérir le monde & d'y 
» feire régner la vertu. Quand Cynéas 
» prit notre Sénat pour une aflemblée de 
» Rois , il ne fut ébloui ni par une pompe 
» vaine , ni par une élégance recherchée., 
>• Il n'y entendit point cette ' éloquenc*' 
.» frivole , l'étude & le charme des hom-- 
» mes futiles. Que vit donc Cynéas de' fi 
" majefhieux ? O Citoyens! Il vit un fpec- 
» tacle que ne donneront jamais vos richet 
» fes ni tous vos arts ; le plus beau fpeièa-- 
» cle qui ait jamais paru fous le Ciel, l'at-- 
>» femblée de deux cents hommes ver-- 
» tueux , dignes de commander à RoiRe-' 
* & de gouverner là terre ».. 

Mais franchiiTcns la- difîance dés lieux: 

& destems, & voyons ce qui s'eftpafîe; 

«lans nos contrées & fous nos yeux; ou' 

rfutôt ,, écartons des peintures odieufesi 

C & 
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qui blefleroient notre délicateiTe , & épar* 
gDOns-nous la peine de répéter les mêmes 
chofes fous d'autres noms. Ce o'eû point 
«n vain que j'évoquois les mânes, de Fa- 
tricius ; & qu'ai-je &it dire à ce grand 
homme , que je n'eufle pu mettre dans 
la bouche de Louis XII ou de Henri IV i 
Parmi nous , il eu vrai y Socrate n'eût 
point bu la ciguë ; mais il eût bu dans un» 
coupe encore plus amere , la raillerie in- 
fijltante, & le mépris pire cent fois que 
la mort. 

Voilà comment le hixe , h diflblutioft 
& l'efclavage ont été de tout tems le 
«bâtiment des efforts orgueilleux que 
hous avons faits, pour fortir de Theu- 
reûfe ignorance oii la fageffe éternelle 
nous avoit placés. Le voile épais dont elle 
a couvert toutes fes opérations « fembloït 
BOUS avertir aflèz qu'elle ne nous a point 
deftinés à de vaines recherches. Mais eft-it 
quelqu'une de fes leçons dont nous ayons. 
£i profiter, ou que nous ayons négligée im- 
pimément ? Peuples , fechei donc une fois 
que la nature a voulu vous préferver de- 
ta fcience , comme une mère arrache une 
arme dat^ereuie des mains de foa en&nt» 
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qiietouslesfecrets qu'elle vouscache font 
autant de maux dont elle vous garantit, 
& que la peine que vous trouvei à vous 
înlmiire n'ell pas le moindre de fes bien- 
Éiits. Les hommes font pervers ; ils fe- 
roient pires encore , s'ib avoient eu le 
malheur de naître favans. 

Que ces réflexions font hnmilîanter 
pour l'humanité ! Que notre orgueil en 
doit être mortifié ! Quoi t la probité feroit 
fille de l'ignorance î La fcience & la 
ve«tu feroient incompatibles ï Quelles 
tonféquences ne tireroit-on point de ces 
préjugés? Mais pour concilier ces conr 
trariétés apparentes , il , ne feut qu'exa- 
miner de près la vanité & le néant de 
ces titres orgueilleux qui nous éblouif- 
fent, & que nous donnons fi gratuitement 
aux connoiflances humaines. Considérons, 
âonc les Sciences & les Arts en eux- 
fflêmes. Voyons ce qui doitréfulter de 
leur progrès ; & ne balançons plus à con- 
tenir de tous les points où nos raifon- 
«emens , fe trouveront d'accord avec le* 
KuUiâions hiftoriques» 
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Seconde Pa-rtie.. 

\_>*É TOIT une ancienne tradition pafflee' 
de l'Egypte en Grèce , qu'un Dieu en- 
nemi du repos des hommes, étoit l'in'^ 
venteur des fciences (*). Quelle opinion 
^oit-il donc qu'euffçnt d'elles les Egyp- 
tiens mêmes , chez qui elles étoieot nees^ 
G'eft qu'ils voyoient de près les' {burc«' 
qui les avoient produites. En effet , foit 
qu'on feuilleté les annales du inonde , J^it 
qu*on fupplée à des chroniques incertainesr 
par des recherches philofophiques , on 
ne trouvera pas aux ccnnciflknces hu- 
maines une origine qui réponde à l'idée 
qu'on aime à s'en former. L'Aftronomie 
eft née de la fuperAltlon ; l'Eloquence ,. 
de l'ambition , de la haine , de la flat- 
terie, du meofonge ; la Géométrie, de l'a- 



( > ) On voit ailÏDient l'all^iic de la fabtc de Pra- 
mélh^e) & il ne paroti pis que les Grecs qui l'ont clmi 
fur le Caucale , en penraflent gacres plue favorablement 
qae I« EgyptienE de leur Oi«u Xcuthlis, " I.« Satyre, 
„ dii une ancienne fable , voulut baifèr & embrafl'cr 1( 
„ fpu, la ptemiete fois qu'il le vit j malt Pronetbetu 
„ lui cri» : Satjre , (u pleureras lu barbe de ton meulon , . 
„ lar il brûle guand on y louche. „ C<ll le.fuj«t.daj 
,y fronlUpicc 
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varice ; la Phyfvque , d'une vaine curio— 
fité; toutes, & la Morale même , de l'or- 
gueil humain. Les Sciences 8t lés Arts- 
doivent donc leur naiffance à nos vices r 
noiis ferions moins en doute fur leurs- 
avantages, s'ils la dévoient à nos vertus^ 
Le défaut de leur origine ne nous eff 
que trop retracé dans leurs objets. Que 
ftrions- nous des Arts , fans le luxe qui 
tesnourritïSansles injuftices des hommes,, 
à quoi ferviroit la Jurifprudence ? Que 
(leviendroit THiftoM-e , s'il n'y avoît nî 
Tyrans, niGaerres , ni Confpirateurs ? 
Qui voudroii en un mot paffer la vie àf 
^ ftériles contemplations , fi chacun ne • 
confulfant que les devoirs de l'homme- 
^les befbins dé la nature , n^avoit de: 
tems que pour la Patrie , pour les malheu- 
reux & pour fes amis? Sommes- nous; 
donc faits pour mourir attachés fur les. 
Bords du puits oîi la vérité s'eft retirée ï 
Cette feule réflexion devroit rebuter dès. 
ks premiers pas tout homme qui cher-- 
dwroit férieufement à s'inftruire par l'é* 
tude de la Philofophie. 

Que de dangers] que de fauflès routes.: 
^ rinvcftigation. des Sciences î- Païi 



64 P I s C O U R s. 

combien d'erreurs , mille fois plus daii- 
Çereufes que la vérité n'eft utile , ne fiut- 
j1 point paffer pour arriver à elle ?. Le 
dé&yantage eft vifible ; car le faux eft 
fuiceptible d'une infinité de combinaiibns ; 
mais la vérité n'a.qu*une manière d'être. 
Qui eft-ce d'ailleurs, qui la cherche bien 
fincérenieni? même avec la meilleure vo- 
lonté , à quelles marques eft-on ffir de 
!a reconnoître ? Dans cette foule de fen- 
timens difFérens , quel fera notre Critérium 
pour en bien juger (") ? Et ce qui eft le 
plus difficile « fi par bonheur nous la trou- 
vons à la fin , qui de nous en iàura feire 
un bon ufage ? 

Si nos fciences font vaines dans l'objet 
mi'elles fe propofent , elles font encore 
plus dangereufes par les effets qu'elles pro- 
duifent. Nées dans roifiveté , elles la 
Eourriflent à leur tour; & la perte irré- 
parable du lems , eu le premier préjudice 

(•) Moius DD fait, plus on croit faroir. les PWpai*-' 
Ociïns dontoient-ils de rien 7 Driéartes n'a-t-H pas conP 
ïmit l'UiiiTErs avec des cubes & des tourbillons? Et r 
«-til aujourd'hui mhne , ta Europe C mince Fhyfiden , 
qui n'explique hardiment ce profond myftere de l'ilec- 
tncité, qui fera peut^tre â isinajs le dérefBoii de* nait^ 
nUafo])he»î ^ 
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qu'elfes caufent néceffairement à la fo- 
ciéré. En politique , comme en morale , 
c'eil un grand mal que de ne point faire 
de bien; & tout citoyen inutile peut 
être regardé comme un homme perni- 
cieux. Répondez-moi donc , Philofophes 
illuftres; voiis pw qui nous favons en 
quelles raïfons les corps s'attirent dans le 
vide ; quels font , dans les révolutions 
des planètes ,les rapports des aires parcou- 
rues en tems égaux; quelles courbesonl des 
points conjugues , des points d'inflexion ■ 
& de rebrouffement ; comment l'homme 
voit tout en Dieu ; comment l'ame & 
le corps correfpondentfans communication, 
ainfi qiie feroient deux horloges ; quels 
aftres peuvent être habïtésj quels infeftes 
fe reproduîfent d'une manière extraordi- 
naire ? Répondez-moi , dis-je , vous de qui 
nous avons reçu tant de fublimes connoil- 
fances; quand vous ne nous auriez jamais 
rien appris de ces chofes , en ferions-nous 
moins nombreux , moins bien gouvernés » 
moins redoutables, moins floriuans ou plus 
pervers ? Revenez donc fur l'importance 
de vos produâions ; & fi les travaux 
des plus éclairée de nos fâvans &C de no& 
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meilleurs Citoyens nous procurent fi 
peu d'utilité , dites-nous ce que nous de- 
vons penfer de cette foule d'Ecrivains 
obfairs & de Lettrés oififs , qui dé- 
vorent en pure perte la fubftance de 
l'Etat. 

Que dis- je, oifi& ? & plût- à -Dieu 
qu'ils le fiiffent en effet J Les mœurs en 
ieroiem plus ùnnes & la fociélé plus 
paifible. Mais ces vains & flitiles decla- 
mateurs vont de tous côtés , armés de 
Ifurs tuneftes paradoxes , fapant les fon- 
demens de la fâi , & anéantiffant la vertu- 
Ils fourient dédaigneufement à ces vieux 
mois de Patrie & de Religion, & confacrent 
leurs talens & leur Philofophîe à détruire 
& avilir tout ce qu'il y a de facré parmi 
les hommes. Non qu'au fond ils haïffent 
ni la vertu ni nos dogmes ; c'dft de l'o- 
pinion publique qu'ils font ennemis ; & 
pour les ramener aux pieds des autels » 
il fuilîroit de les reléguer parmi les Athées. 
O fiireur de fe diftinguer ,. que ne pouvei- 
■Bous point ? 

C'eft un grand mal que l'abuï du tems. 
D'autres maux pires encore fuivent les ' 
Lettres & les Ajts. Tel efl le hixe , né 
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comme eux de l'oiliveté & de la vanité 
des hommes. Le hixe va rarement fani 
les fciences & les arts , & jamais Us ne 
vont fans lui. Je lais que notre Philofo- 
phie, toujours féconde en maximes fin- 
gulieres , préierd, contre l'expérience de 
tous les liecles ^ que le luxe feit la fplen- 
deur des Etats i mais après avoir oublié 
la néceflîté des loix fomptuaires , oièraf 
rtlle nier encore que les bonnes mœurs 
De foient effeniielles à la durée des Emr 
pires , &c que. lé luxe ne foit diamétra? 
lement oppofé aux bonnes mœurs } Que 
le luxfi fait un fîgne certain des richefles;^ 
qu'il ferve même fi l'on veut à ks mvï- 
tipiier : que iâudra-t-il conclure de ce pa- 
radoxe fi digne d'être né de nos jours ; 
& que dçviendra la vertu ,. quand il 
faudra s'enrichir à quelque prix, que ce 
foit? Les anciens Politiques parloient fans 
ceffe de mœurs & de vertu i les nôtres 
ne parlent que de commerce & d'argent. 
L'un vous dira qu'un homme vaut en 
telle contrée la fomme qu'on le vèndroit 
à Alger ; un autre en Uilvant ce calcul 
trouvera des pays oîi un homme ne 
Haut, rien , & d'autres oit il vaut moins. 
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que rien, ils évaluent les hommes comme 
des troupeaux de bétail. Selon eux , un 
homme ne vaut à l'Etat que la conTonH 
mation qu'il y Êiit. Ainu un Sybarite 
aiiroit bien valu trente Lacédémoniens. 
Qu'on devine donc laquelle de ces deux 
Républiques de Sparte ou de Sybaris, 
iùt fubjuguée parune poignée de paylàns* 
& laqiielle fit trembler l'Afie. 

La Monarchie de Cyrus a été conquîfe 
avec trente mille hommes par un Prince 
plus pauvre que le moindre des Satrapes 
de Perfe ; & les Scythes , le plus miférable 
de tous les Peuples y a refifté aux plus 
■puiflans Monarques de l'Univers. jSevx 
^meufes Républiques ie difputerent l'Em* 

fire du Monde ; l'une étoii très - riche » 
autre n'avoit rien , & ce fiit celle-ci qui 
détruifit l'autre. L'Empire Romain à ion 
tour , après avoir englouti toutes les ri- 
cheffes de l'Univers fot la proie de gens 
qui ne favoient pas même ce que c'etoit 
que richeffe. Les Francs conquirent les 
Gaules , les Saxons l'Angleterre , fans au- 
tres tréibrs que leur bravoure & leur 
pauvreté. Une troupe de pauvres Mon- 
tagnards dont toute l'avidité fe bomoit k 
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quelques peaux de moutons , après avoir 
dompté la fierté Autrichienne , écrafa 
cette opulente & redoutable Maifon de 
Bourgogne qui fiiifoit tremblef les Poten- 
tats de l'Europe. Enfin toute la puiflÀnce 
& toute la fageffe de l'héritier de Charles- 
Quint , foutenues de tous les tréfors des 
Indes , vinrent fe brifer contre une poignée 
de pêcheurs de hareng. Que nos politi- 
<^ues daignent fufpendre leurs calculs pour 
réfléchir à ces exemples , & qu'ils ap- 
prennent une fois qu'on a de tout avec 
de l'aident hormis des moeurs & des Ci- 
toyens. 

De quoi s'^t-il donc précifément dans 
cetie queftion du luxe ? De faVoir le- 
quel importe le plus aux Empires d'être 
brillans & momentanés , ou vertueux & 
durables. Je dis brillans , mais de quel 
éclat? Le goîit du iàfte ne s'affocle gueres 
dans les mêmes âmes avec celui de l'hon- 
nête. Non , il n'eft pas poffible que des 
efprits dorades par une multitude de foins 
fiitiles s élèvent jamais à rien de grand j 
& quand ils enauroient la force , le cou- 
lage leur manqueroit. 
Tout Artifle veut être applaudi. Les 
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éloges de fes contemporains font la partie 
la phis précieiife de fa récompenfe. Que 
ïèra-t-il donc poiir tes obtenir , s'il a le 
malheur d'être né chez un Peuple & dans 
des tems oh les Savans devenus à la 
mode ont mis une jeuneffe frivole en état 
de donner le ton ; où les hommes ont 
lâcritié leur goût aux Tyrans de leur li- 
berté (*); où l'un des fexes n'ofant ap- 
Erouver que ce qui eft proportionné à 
I pufiUanimité de l'autre , on laifle tom- 
ber des chefs - d'œuvre de Poéfie drama- 
tique, & des prodiges d'harmonie font 
remués ? Ce qu'il fera , Meflieurs ? Il ra- 
baiffera fon génie au niveau de fon fiede, 
& aimera mieux compofer des ouvrages 

( • ) Je fuis bUn éloigné île penfcr qat tet arcendaW 
its femmes Ibil un mal en toi. C'eft un pi^iei" V 
leur a Tait ta nataie pour le banheui du Eenr«-1iuinain : 
■mieux dirigé, il pouiroic iiroiluire autant de bien qu'il 
fait de rnal aujourd'hui. On ne fent point aflez qnck 
.avantaees naltroient dans la Cociiti d'une meitleute éde- 
cati on donnée à cette moiiiidu genre-humain qui gouterne 
l'aune. Les hommes Teront toujours ce qui! plaica aux fem- 
nieiifi vous voulez donc qu'ils deviennent grands &veitnes!i. 
apprenez aux femmesce qoe c'eft quelgrandenr d'ame II 
vertu. Les réflexions que ce fujet fournit , Se que Flato» 
a faites autrefois, Diériteroient fort d'ttre mieux dén- 
Icppies par une plume digne d'écrire d'apréî un Wl maiiitr 
ik de défendre une fÈ^giande caufe.j 
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communs qu'on admire pendant fa vie, 
que des merveilles qu'on n'admireroit que 
long-tems après fa mort Dites - nous , 
célèbre Arouet , combien vous avez fa- 
crifié de beautés mâles &c fortes à notre 
feuffe dclicateffe , & combien l'efprit de 
la galanterie fi fertile en petites chôfes 
vous en a coûté de grandes. 

Ceft ainfi que la diflolution des mœurs, 
fuite néceffaire du luxe , entraîne à fon 
tour b corruption du goût. Que fi par 
haiard entre les hommes extraordinaires 
par leurs talens, il s'en trouve quelqu'un 
^ui ait de la fermeté dans l'ame & qui 
reftife de fe prêter au génie de fon fiecle 
8ç de s'avilir par des produâions pué- 
riles , malheur a lui ! Il mourra dans l'in- 
digence & dans l'oubli. Que n'eft-ce ici 
Un pronoftic que je fais &: non une ex- 
périence que je riipporte ! Carie , Pierre ; 
w moment eu venu où ce pinceau def- 
'iné àraugmenter la majefté de nos Tem- 
P'es par des images fublimes & faintes , 
tombera de vos mains , ou fera proftitué 
à orner de peintures lafcives les paneaux 
tfun vis-à-vis. Et toi, rival des Praxiteles 
& des Phidias; toi dont les anciens au- 
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joient employé le cîfeau à leur faire I 
des Dioix capables d'excufer à nos ■ 
yeux leur idolâtrie ; inimitable Pigal, 
ta main fe réfoudra à ravalïer le ventre 
d'un magot, ou il faudra qu'elle demeure 
oifive. 

On ne peut réfléchir fur les mœurs , 
qu'on ne fe plaife à fe rappeller l'image 
de la limplicité des premiers tems. C'efl 
un beau rivage , paré des feules mains de 
la nature , vers lequel on tourne inccf- 
famment les yeux , & dont on fe fent 
éloigner à regret. Quand les hommes ïn- 
nocens & vertueux aimoieni à avoir les 
Dieux pour témoins de leurs aflions, ils 
habitoient enfemble fous les mêmes ca- 
banes ; mais bientôt devenus méchans, 
ils iê laflerent de ces incommodes fpec- 
tateurs & les reléguèrent dans des Tem- 
ples magnifiques. Ils les en chaflerent en- 
fin pour s'y établir eux-mêmes , ou du 
moins les Temples des Dieux ne fe dit 
tingiierent plus des maifons des citoyens. 
Ce fiit alors le comble de la dépravation i 
& les vices ne furent jamais pouflTés plus 
loin que quand on les vît , pour ainfi dire, 
foutemis à l'entrée des Palais des Grands 
fur 
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fut des colonnes de marbre , & graves 
fiir des chapiteaux Corinthiens. 

Tandis que les commodités de la vte 
fe multiplient , que les arts fe perfe£tion- 
nent & que le luxe s'étend ; le vrai cou- 
rage s'énerve , les vertus militaires s'éva- 
nouiffent , & c'eft encore l'ouvrage des 
fciences & de tous ces arts ^uî s'exercent 
dans l'ombre du cabinet. Quand les Gofhs 
ravagèrent la Grèce, toutes les Biblio- 
thèques ne furent fauvées du feu que par 
cette opinion femée par l'un d'entre eux , 
qu'il felloit lailTer aux ennemis des meu- 
bles fi propres à les détourner de l'exer- 
cice militaire & à les amufer à des occu- 
pations oifives & fédentaires. Charles VIII. 
le vit maître de la Tofcane & du Royaume 
de Naples fans avoir prefque tiré l'épée ; 
6c toute fa Cour attribua cette facilité inef- 
pérée à ce que les Princes & la Nobleffe 
d'Italie s'amufoient plus k fe rendre ingé- 
nieux & favans , qu'ils ne s'exerçoient à 
devenir vigoureux & guerriers. En effet , 
dit l'homme de fens qui rapporte ces deux 
traits, tous les exemples nous apprennent 
qu'en cette martiale police & en toutes 
«lies qui lui fontfemblables, l'étude des 
Mélanges. Toime III. D 

i 



74 Discours. 

fciences eft bien plus propre à amollir & 
efTéminer les courages , qu'à les afferiilir 
&c les animer. 

Les Romains oat avoué que la vertu 
militaire s'étoit éteinte parmi eux , à me- 
fure qu'ils avoient commencé à fe con- 
noîtrè en tableaux, en Gravures, envafes 
d'Orfèvrerie , & à cultiver les beaux-arts; 
& comme fi cette contrée femeufe étoit 
deftinée à fervir fans ceflè d'exemple aui 
autres peuples , l'élévation des Médicis 
& le rétabliffement des Lettres om iàit 
tomber derechef & peu^être pour tou- 
jours cette réputation guerrière que l'Italie 
fcn;b'.oit avoir recouvrée il y a quelques 
f ecles. 

Les anciennes Républicpes de la Grèce' 
avec cette ikgefie qui brilloît dans la plu- 
part de leurs inftitutions avoient interdit 
à leurs Citoyens tous ces métiers tran- 
q\iillcs & fédeniaires qui en aâàiffant & 
corrompant le corps , énervent fi-tôt la 
vigueur de l'ame. De quel œil , en effet , 
penfe-t-on que puiffent envifager la faim , 
la foif, les fetigues , les. dangers & la 
mort , des hommes que le moindre be- 
foin accable, âc que la moindre peine 
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ebute. Avec quel courage-les foldats fup- 
wrteront-iis des travaux exceflîfs dont ifs 
l'ont aucune habitude ? Avec quelle ar- 
Jeur feront-ils des marches forcées fous 
des Officiers qui n'ont pas mcme la force 
de voyager à cheval ? Qu'on ne m'objefte 
point la valeur renommée de tous ces 
modernes guerriers fi favamment cifcî- 
plinés. On me vante bien leur bravoure 
en un jour de bataille, mais on ne me 
dit point comment ils lupportent l'excès 
du travail , comment ils réûftent à la 
rigueur des faifons & aux intempéries de 
l'air. Il ne faut qu'un peu de foleil ou de 
neige , il ne faut que la privation de 
"Quelques fuperfluîtés pour fondre & dé- 
tniire en peu de jours la meilleure de nos 
armées. Guerriers intrépides , fouiFrez une 
fois la vérité qu'il vous eft fi rare d'en- 
tendre ; vous êtes braves , je le fais ; 
vous euffiez triomphé avec Annibal à 
"Cannes & à Tralîmene ; Céfar avec vous 
L*ût paffé le Rubicon & affervi fon pays ; 
(mais ce n'eft point avec vous que le pre- 
mier eut traverfé les Alpes , & que l'autre 
eut vainai vos aïeux. 
Les combats ne font pas toujours le 
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fiiccès de la guerre , & ît efl pour les Gé- 
néraux tin art fupérieur à celui de gagnor 
des batailles. Tel court au feu avec intré- 
pidité , qui ne laiflè pas d'être un très- 
mauvais officier ; dans le foldat même , un 
peu plus de force & de vigueur feroit 
peut-être plus néceflaire que tant de bra- 
\'oure qui ne le garantit pas de la mort ; 
& qu'importe à l'Etat que fes troupes pé- 
riifent par la fièvre & le froid , ou par 
le fer de l'ennemi ? 

Si la culture des fciences eft nuilible 
aux qualités guerrières , elle l'eft encore 
plus aux qualités morales. C'eft dès nos 
premières années qu'une éducation in- 
fcnfce orne notre efprît & corrompt no- 
tre jugement. Je vois de toutes parts des 
établiffemens immenfes , où l'on élevé à 
grands frais lajeunefl'e pour lui apprendre 
toutes chofes , excepté fes devoirs. Vos 
enfans ignoreront leur propre langue , 
mais ils en parleront d'autres qui ne font 
en ufage nulle part :. ils fauront compofer 
des Vers qu'à peine ils pourront com- 
prendre : fans favoir démêler l'erreur tls 
la vérité , ils poiTcderont l'art de les ren- 
dre mécOilnoiiïhbles aux autres par û« 



Discours. 77 

argiimens fpécieux : mais ces mots de ma- 
gnanimité , d'équité , de rempcrance ; 
d'humanité , de courage , ils ne (auront 
ce que c'eft ; ce doux nom de Patrie tis 
frappera jamais leur oreille ; & s'ils en- 
tendent parler de Dieii , ce fera moins 
pour le craindre que pour en avoir 
peur (•). J'aimerois autant , difoit un Sage , 
que mon écolier eût paffé le tems dans un 
Jeu de paume , an moins le corps en fe^ 
roit plus difpos. Je fais qu'il faut occupée 
les enfens , & que l'oifiveté eft pour eus 
le danger le plus à craindre. Que faut-il 
donc qu'ils apprennent î Voilà certes luie 
belle queftion ! Qu'ils apprennent ce qu'ils 
doivent felre étant hommes (* *) ,,& non ce 
qu'ils doivent oublier. 

(•) Pcnf. Philofoph. 
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"■nns, comnic de fa piinciralï char 
Its MiT&j, il s'y (sffe fi riu ircni 
tonitit fi cette^ ginfTmh jenneffe i 
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Nos jardins font ornés de ftalties & nos 
galeries de tableaux. Que penferiez-vous 
que repréfentent ces chefs - d'œuvre de 
l'art cxpofés à l'admiration publique î Les 
défênfeurs de la Patrie ? ou c-es hommes 
plus grands encore qui l'ont enrichie par 
jeurs vertus? Non. Ce font des iaiages. 

bcccISon Royale ^toit ainfl nourri. Après (k uaUTanct, 
•3 le donnait ■ non i dct fcmmei , mait â des Euu- 
fit» de la première autorité iirès du Bai . i cïuff dt 
]eiir vertu. Ceui-ct ptenoieat charge de lui renite le 
corps beau & fain , & après lépt ans , le duiroieol i 
nantei i cheval d aller 1 la chaflê. Quand il étoitarriré 
■n qualor/ieme , Us le dépofoient entre les maini àt 
quatre : le plus r^^e , le plus jnlte, le plus tetnpirant, 
le plut vaillant de la Nation, le premier lui apprenoit 
1_>. ReligiDit . le. Tecend à iae toujaurs. véritable , )• tien i 
vaincre fes cupidilfs , le quart i ne rien craindre. Tev. 
Kjouicraî.je , i Le rendre ban , aucun à le rendre lama. 
Allyage , en Sénaphon , demande i Cyrus cam; le de 
fa dirniere leqon : c'eft , dit-il , qu'eu notre école un 
grand gati;nn ayant un p^it iaje , le donna à l'un lie 
lés compaenons de plus petite taille, & lui 6ta ton &!' 
gai iioii plus grand. Noire Précepteur m'ayant fait jnp 
lie ce différent , je jugeai qu'il falloit tainèt let cbofes en- 
ctt état, & que l'un & l'autre lïmbloit être mieux u- 

j'avois mal fait : car je m'éiois arrêté â confiiérer la^ 
hienféance i & Il faloit itremiérement avoir pourvu à la 
juHice, qui vouloit que nul ne fflt farci en ce qui In. , 
appartenait. Et dit qu'il en fut puni , comme on noM j 
Dusit en nos villages pour avoir oublié le premier aociltc | 
^ Tvr%. "Ion Rég;entine feroii une belle harangue, te 
S"ft àrmnfirativ , avant qu'Jl ne gerruadU ^uc M- 
tcole vaut «eU^l.; 
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i3e toiis les égaremens du cœur éc de la' 
raifon, tirées foîgneufement de l'ancienne 
Mythologie , & préfentées de bonne heure 
à la curioûté de nos entàns ; fans .doute 
afin qu'ils aient fous leurs yeux des mo- 
dèles de mauvaifes aftÎMis , avant même 
que de favoir lire. 

D'où naiflent tous ces abus ^ûce n'eft 
de l'inégalité fiinefle introduite entre les 
hommes par la dîllindion des talens &C 
par l'aviliflement des vertus ? Voilà l'efFet 
le plus évident de toutes nos études , Sc 
la plus dangereiife de toutes leurs confé- 
quences. On ne demande plus d'unhomme 
s'il a de ia probité , mais s'il a des talens ; 
ni d'un Ijvre s'il eft utile , mais s'il eft 
bien écrit. Les récompenfes font prodt- 

filées au bel-efpril , & la vertu refte fans- 
onneurs. Il y a mille prix poiu* les beaux 
difcours , aucun ponr les belles aâions. 
Qu'on me dife , cependant , fi la gloire 
attachée au meilleur des dîfcoiirs qui fe- 
ront couronnés dans cette Académie , eft ^ 
comjMrable au mérite d'en avoir fondé 
le prix ? 

Le fage ne court point après la for- 
*une ; mais il n'eft pas infenfible à U- 
D4 
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■gloire , & quand il la voit fi mal dîftri- 
biiée , (à vertu , qu'un peu d'émulation 
auroit animée &c rendu avantageuse à la 
focicté , tombe en langueur , & s'éteinï 
dans la mifere & dans l'oubli. Voilà ce 
qu'à la longue doit produire par-tout la 
préffirence des talens agréables fur tes ta- 
lens utiles, & ce que l'expérience n'a que 
trop confirmé depuis le renouvellement 
des fciences &c des arts. Nous avons des 
Phyficiens , des Géomètres , des Chy- 
miftes , des Aftronomes , des Poètes, «s 
Muficiens , des Peintres ; nous n'avwB 
plus de citoyens ; ou s'il nous en refte 
encore , difperfés dans nos campagnes 
abandonnées , ils y périffent indiens fit 
méprifés. Tel eft l'état où font réduits., 
tels ioDt les fentimens qu'obtiennent de 
nous ceux qui nous donnent du pain, & 
qui donnent du lait à nos enfâns. 

Je l'avoue , cependant ; le mal n'eft pas 
auffi grand qu'il auroit pu le devenir. La 
prévoyance éternelle , en plaçant à côté 
de diverfes plantes nuifibles des (impies 
lâlutaires , &C dans la fiibftance de plufieurs 
animaiLx malfalfans le remède à leurs bief 
iiires , a enleigné aux Souverains qui font 
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fes miniflres à imiter fa fagefTe, C'efl à 
{on exemple que du fein même des fciences 
& des arts, foiirces de mille déréglemen , 
ce grand Monarque dont la gloire ne fera' 
qu'acquérir d'âge en âge un nouvel cclat^ 
tira ces fociétés célèbres chargées à la fois 
du dangereux dépôt des connoiflances hu- 
maines, & du dépôt facré des irœurs 
par Tattention qu'elles ont d'en main- 
tenir chez elles toute la pureté , & de 
l'exiger dans les membres qu'elles re- 
çoivent.. 

Ces fages inftitiuions affermies par fon 
aiigufte fucceffeur , & imitées par tous leS' 
Rois de l'Europe, ferviront du moins de 
frein aux gens de lettres, qui tous aspi- 
rant à l'honneur d'être admis dans les^ 
Académies , veilleront fur eux-mêmes , & 
tâcheront de s'en rendre dignes par deS' 
Ouvrages utiles &C des mœurs irréprocha- 
Wes, Celles de ces Compagnies, qui pour 
les prix dont elles honorent le mérite- 
littéraire feront un choix de fujets pro- 
pres à ranimer i'rmcur de la vertu dans. 
Tes cœurs des Citoyens , montreront que- 
«et amour règne parmi elles , & donne- 
icr.tE:«xPeup'es ce.piailir fi rere & fi doux: 
O S; 
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de voir des focjétés favantes fe dévouer- 
.à verfer fur le genre-humain , non-feu- 
lement des lumières agréables , mais aufli' 
des' inftruâions falutaiies. 

Qu'on ne m'oppofe donc point une ob-- 
jcâîon qui n'eft pour moi qu'une nou- 
velle preuve. Tant de foins ne montrent 
que trop la néceflité de les prendre, 8t 
Ion ne cherche point de remèdes à des- 
maux qui n'exiftent pas. Pourquoi Éiut- 
il que ceiix>d portent encore par leur in-- 
fofïifance le caraftere des remèdes ordi- 
naires? Tant d'érabliffemens feits à l'avan- 
tage des favans, n'en font que plus capables 
d'en impofer fur les objets des fciences 
& de tourner les efprits à leur culture. U' 
femble , aux précautions qu'on prend ,, 
qu'on ait trop de Laboureurs 6i. qu'on- 
craigne de manquer de Philofophes. Je ne- 
veux point haiarder ici une comparaifoa 
de l'agriculture & de la philofophie : on 
ne la mpporteroit pas. Je demand^Fai feu- 
Itment, qu'eft - ce que la Philofophie ^ 
Çîiie contiennent les écrits des Philofo- 
iî'nes les plus connus ? Quelles font les. 
leçons de ces amis de la fageffe ? A les. 
QUendre,;,ne.les prendroit-on.pas pour' 
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une troupe de charlatans criant, chaam 
de /on côté , fur une place publique ; venez'. 
i moi , c'eft moi feul qui ne trompe point?* 
L'un prétend qu'il n'y a point de corps 
Se que tout eft en repréfentation. L'autre,. 
qu'il n'y a d'autre fubftance que 'a maiierc 
ni d'autre Dieu que le monde. Celui-ci 
avance qu'il n'y a ni vertus ni vices , & que 
le bien 8c le mal moral font des chimères.. 
Celui-là , que les hommes font des loups 
8c peuvent fe dévorer en fureté de conf- 
cience. O grands Philofophes ! que ne ré- 
fcrvez-vous pour vos amis & pour vos 
enfans ces leçons profitables ; vous fin. 
recevriez bientôt le prix, & nous ne 
craindrions pas de trouver dans les nôtres 
quelqu'un de vos feflateurs. 

Voilà donc les hommes merveilleux k- 
quil'eftime de leurs contemporains a été 
prodiguée pendant leur vie, & l'immor- 
^ité réfervée après leur trépas! Voilà' 
les fages maximes que nous avons reçues- 
tfeux & que nous tranfmettrons d'âge en 
% à nos defcendans. Le Faganifme , livré- 
à tous les égaremens de la raifon hu- 
•naine a-t-il laiffé à la polîérité rien qu'on- 
Buiffe comparer lux moriuniens hoi-.teux. 

nu, 
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c^iis lui a préparé nmprimcrie , fous le 
règne de l'Evangile? Les écrits iirmies des 
Leucippes & desDîagoras font péris avec 
■ eux. On n'avoit point encore- inventé l'art 
d'éternifer les extravagances de refprit 
humain. Mais , grâce aux carafteres Ty- 
pographiques (•) & à l'ufage que nous 
en fàifons , les dangereufes rêveries des 
Hobbes & des Spinofe refteront à jamais. 
Allez, écrits célèbres doflt l'ignorance & 
la rufticlté de nos Pères n'aiiroient point 
été capables ; accompagnez chez nos def- 
cendans ces ouvrages, plus dangereux en- 



(•} A confiâirer le! difotdreî affreux que l'Impriratrie 
a.ilijl caufét en- Eatopt , i jti^ei de favcriK par le pi^ 
giis que le ni^l Tait d'un jonr à l'antre, on fm prévoir 
■iiïment que les -Souverains ne Urderoat pai à Te donner 
auuni de Ibins pour bannir cet ait tïrrible de leurs Ktat!. 
'" introduite. Le Suttîn Achmet 



importunit^s de qiielqttei 
confend d'établir une Iini 



,-.... - .- à Coiinaoii- 

iiople. Mais à peiiie la pniTi fut-etle en tratit- qu'on fat 
couCiaintde la délcuire jid'en jeltei les inflrumeni dul 
un puiti. On dit que U CaHFe Omar , confulré Tur et 
qu'il falloit faire de la bibliothèque d'Alexandrie , ripDo- 
dit en ces termes. Si les Livres de cette bibliothèque 
contiennent des cliolés oppoféei. 1 l'Alcacan , ils Toil 
mauvais , & il Faut les .brOler. S'ils ne contiennent «ue 
U doatine de l'AkoraD , brâlez-Jes encore: ils fiiut 
liiperflus. Noi Savans ont citi ceiaironnem^nt comnij le 
comble de l'abruntité. Cependant, fnppofez Grt^oire te 
Grand i la place il-Omir 3c rËvauçile i la place de l'AIW- 

le plus beau irait deja.vie. de cet illuBie fautifs 
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coréd'oîi s'exhale Ucorrupiion desniœurï 
de notre fiecle , 8c portei enlemble aux 
fiecles à venir une hiftoire fidelle du pro- 
grès & des avantages de nos (ciences Si 
4e nos arts. S'ils vous IHent , vous ne 
leur laifferez aucune perplexité fur la quef"- 
tion que nous agitons aujourd'hui : ÔC à 
moins qu'ils ne fcient plus infenfés que 
nous , ils lèveront leurs mains au Ciel ,. 
& diront dans l'amertume de leur cœur; 
« Dieu tout - piiiffant, toi qui tiens dans 
►» tes mains lesEfprits, délivre -nous des 
» lumières & des funeftes arts de nos 
>» Pères , & rends-nous l'ignorance, l'in"- 
>» nocence & la pauvreté , les feuls biens. 
«^ qui puiflent faire notre bonlwur & qui; 
» loient précieux devant toi ». 

Mais â le progrès des fciences & des 
arts n'a rien ajouté à notre véritable fé* 
licite ; s'il a corrompu nos mœurs , & fi 
la corruption des mœurs a porté atteinte 
à la purçté du éoùt , que penferons-nous 
de cette foule d Auteurs élémentaires qui 
Ont écarté du Temple des Mufes les dif- 
ficultés qui défendoient fon abord , & que 
la nature y avoit répandues comme une 
cgreriive des forces de ceux qui feroient 
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tentés de favoir? Que.penferons-nous de 
ces Compilateurs d'ouvrages qui ont in- 
difcrétement brifé la porte des Sciences 
& introduit dans leur Sanâuaire une po^ 
pulace indigne d'en approcher ; tandis- 
qu'il feroit à ibuhaiter que tous ceux 
qui ne pouvoient avancer loin dans !»• 
carrière des Lettres , euflent été rebutés 
dès l'entrée, & fe fiiffcnt jettes dans des- 
Arts utiles à la fociété. Tel qui fera toute 
fe vie un mauvais verfificatew , iia 
Géomètre fubalterne , leroit peut-être de- 
venu un grand fàbricateur d'étoffes. Il 
n'a point fiiUu de ma,îtres à ceux que la 
nature deftinoit à làire des difciples. Les- 
Verulams , les Defcartcs & les Newtons ,v 
ces Précepteurs du. genre-humain n'en ont 
point eu eux-mêmes , & quels guides les 
«uflènt conduits jufqu'où leur vafte génie 
les a portés ? Des maîtres ordinaires- 
n'auroient pu que rétrécir leur entende- 
ment en lé reflerrant dans l'étroite capa- 
cité du leur : c'eft par les premiers obf- 
tacles qu'ils ont appris à faire des efforts, 
& qu'ils fe font exercés à franchir l'ef- 
pace immenfe qu'ils ont parcouru. S'il 
feut permettre à quelques hommes de &. 
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livrer à l'étude des Sciences & des Arts^ 
ee n'eu qu'à ceux qui le feniiront la force 
de marcher feuls- iur leurs traces , & de 
fes devancer : c'eft à ce petit nombre 
qu'il appartient d'élever des monumens à 
la gloire de refprit humain. Mais fi l'on 
veut que rien ne foit au-delfus de leur 
génie, il feiit que rien ne foit au-deflus. 
de leurs efpérances. Voilà l'unique en- 
couragement dojit ils ont befoin. L'ame. 
fe proportionne infenfiblement aux objets 
qui Toccupent , & ce font lés grandes, 
eccafions qui font les grands hommes. Le 
Prince de l'Eloquence fut Conful de 
Rome, &c le plus grand, peut-être , des. 
Philofophes , Chancelier , d'Angletefrei 
Groit-on que fi l'un n'eût occupe qu'une 
chaire dans quelque Univerfite , & que 
l'autre n'eût obtemi qu'une modique 
penfion d'Académie ; croit-on , dis-je , que 
leurs ouvrages ne fe fentiroient pas de 
leur état î Que les Rois ne dédaignent 
donc pas d'admettre dans leurs confeils- 
les gens les plus capables de les bien 
conieiller: qu'ils renoncent à ce vieux pré- 
jugé invente par Torgueildes Grands, que 
Eatt de conduira les Peuples cft plus dif- 
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6cile que celui de les éclairer : comme 
s'il étoit phis aifé d'engager les hommes 
à bien faire de leur bon gré ^ que de les 
y contraindre par la force. Que les fa- 
vans dn premier ordre trouvent dans 
leurs Cours d'honorables afyles. Qu'ils y 
obtiennent la feule récompenfe digne d'eur, 
celle de contribuer par leur crédit au bon- 
heur des Peuples à qui ils auront enfeignff 
fa fagefîe.C'eft alors feulement qu'on verra 
ce que peuvent la vertu , la fcience & 
Tautorité animées d'une noble émularion 
& travaillant de concert à la félicité du 
genre-humain. Mais tant que la puîffance 
fera feule d'un côté , les lumières & ta fâ- 
geffe feules d'un autre , les fevans penfe- 
ront rarement de grandes chofes , les 
Princes en feront plus rarement de belles» 
& les Peuples continueront d'être vils, 
corrompus & malheureux. 

Pour nous, hommes vulgaires , à qui 
le Ciel n'a point départi de fi grands ta- 
lens & qu'il ne deftine pas à tant de g!c«re, 
relions dans notre obfcurité. Ne courons 
point après une réputation qui nous 
échapperoit , & qui dans l'état préfent 
des chofes ne nous rendroit JEOiais ce. 






Discours. 



qu'elle nous axiroit coûté , quand notis 
aurions tous les titres pour l'obtenir. A 

?noi bon chercher notre bonheur dans 
opinion d'autnii fi nous pouvons le troii- 
Ter en nous-mêmes? Laiffons à d'autrts 
le foin d'inftruire les Peiiples de leurs de- 
voirs, & bornons-nous à bien remplir les 
nôtres , nous n'avons pas befoin d'en ra- 
voir davantage. 

O vertu r Science fublîme des amcs fim- 
ples, feut-il donc tant de peines & d'ap- 
pareil pour te connoître > Tes principes 
ne font-ils pas gravés dans tous les cœurs", 
îcne fuffit-il pas pour apprendre tes Loix 
de rentrer en foi-même & d'écouter la 
voix de fa confcicBce dans le fiience des 
palTions ? Voilà la véritable Philofophie , 
fâchons nous en contenter ; &C fans envier 
la gloire de ces hommes célèbres qin 
s^mmortalifent dans la République des 
Lettres , tâchons de mettre entre eux oc 
nous cette diftinÛion glorieufè qu'on re^ 
marquoit jadis entre deux grands Peuples v 
5«e l'un iavoit bien dire , & l'autre bien 
«ire. 



^^ 
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LETTRE 

A M. L'ABBÉ RAYNAL, 

AUTEUR DU MERCURE DE FRANCE. 
Tirée du Mercure de Juin 17^1 , se. Volumt. 



J Ë dois , Mon£eur , des rémerdmeRS à 
ceux qiii vous ont feit palTer les obfer- 
vations que vous avez la bonté de me 
communiquer, & je tâcherai d'en feire 
mon profit : je vous avouerai pourtant 
que je trouve mes Cenfeurs un peu fé- 
veres fur ma logique, St je foupçonne qu'ils 
fe feroient montrés moins fcrupuleux ». 
fi j'avois été de leur avis. Il me femble 
au moins que s'ils avoient eux -mêmes un 
peu de cette exaâilude rigoiireufe qu'ils 
exigent de moi , je n'aurois aucun befoîn des 
éclairciffemens que je leur vais demander. 
L'Auteur ftmhk , difent-ils , préfinr U 
fituaiion où était fEarope avant te renouvel' 
Umtnt dts fciences; état pire que rignoran» 
par le fauxfavoir eu U Jargpn qui éto'a ta- 
règne. 
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' L'Auteur de cette obfervatîon femble 
me faire dire que le faux favoir , ou le 
jargon fcholaftïque , foit préférable à la 
icîence , & c'eft moi-mâme qui ai dit 
^l'il étoit pire que l'ignorance ; mais 
qu'entend-il par ce motcfe jît«<«itfAM'ap- 
pUqiie-t-il aux lumières ou auK mœurs ,, 
ou s'il confond ces chofes que j'ai tant 
pris de peine à diftinguer ? Au refte , comme 
c'eft ici le food de la queftlon , j'avoue 
qu'il eft irès-mal-adroit à moi de n'avoir 
■nit qiie fembler prendre parti là-deffus. 

Ils ajoutent que l'Auteur préfère la ruf- 
ùcité à la poliie^e. 

Il eft vrai que l'Auteur préfère la ruf- 
ticité à i'orgueilleufe & fauflè politeffe 
de notre fiecle , & il en a dit la raifon. 
£ï gu'il fait main haffe fUr tous Us Savaas- 
6" les Artifies. Soitjpuifqu'on 1« veut aînfi, 
je confens de fupprimer toutes les diftinc- 
hons que j'y avois mifes. 

Il aurait dâ, difent-ils encore, mar- 
quer U point d'où il pan , pour dèjîgner l'i- 
goque de la décadence : j'ai fait plus ; j'ai 
rendu ma propofition générale : j'ai affi- 
gné ce premier degré de la décadence 
des mœurs au premier moment de la 
culture des lettres dans tous les. pays, da 
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inonde , & j'ai trouvé le progrès de ces 
deux chofes toiijours en proportion. Et 
tn remontant à cette fumUre époque , fén 
comparai/on des maurs de ce tems • là avtc 
les nôtres. C'eft ce que j'aurois tait encore 
plus au long dans un volume in-4''. Sans 
cela nous ne voyons point jufqiioù Ufaudrott 
- remonter , à moins que ce ne fait au lems 
■ des jépôtres. Je ne vois pas , moi , rii> 
convénient qu'il y auroit à cela , fi le feit 
■étoit vrai ;. mais je demande juftice ar-. 
Cenfeur : voudroit-il que j'euffe dit quête 
tems de la plus profonde ignorance étoit 
celui des Apôtres? 

ils difent de plus , par rapport au luxt f 
^uen bonne politique on fait qu'il doit être 
. interdit dans les petits Etats , mais que U 
cas d'un royaume tel que la France , par 
exemple , e/Z tout différent , Us raifons en 
font connues. 

N'ai-je pas ici encore quelque fujet de 
roe plaindre ? ces raifons font celles aux- 
quelles j'ai lâché de répondre. Bien ou 
mal, j'ai répondu. Or on ne fauroit guercs 
donner à un Auteur une plus grande mar- 
que de mépris qu'en ne lui répliquant 
que par les mêmes argumens qu'il a ré- 
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futés. Mais faut-il leur Indiquer la dîffiaihé 
qu'ils ont à réfoudre î la voici : Que de- 
viendra la vertu quand il feudra s'enrichir 
à quelque prix que ce foit ? Voilà ce que 
je leur ai demandé , & ce que je leur de- 
mande encore. 

Quant aux deux obfervations fuivantes , 
dont la première commence par ces mots ; 
enfin voici ce qu^on objtBt , &C. & l'autre 
par ceux-ci : mais ce qui touche de plus prh, 
&c. je fupplie le Lefleur de m'éparpner 
la peine de les tranfcrire. L'Académie 
Hi'avoit demandé fi le rétabUffement des 
fciences & des arts avoit contribué à 
épurer les mœurs. Telle étoit la queftion 
que i'avois à réfoudre : cependant voict 
qu'on me feit un crime de n'en avoir pas 
réfolu une autre. Certainement cette cri- 
tique eu tout au moins fort finguUere. 
Cependant j'ai prefque à demander pardon 
ait Leâeur de l'avoif prévue , car c'eft ce 
qu'il pourroit croire en lifant les cinq ou 
fix dernières pages de mon Difcours. 

Aurefte,fimesCenfeurs s'obftinent à 
déûrer encore des conclufions-praticjues f 
je leur en promets de très- claire ment énon- 
cées dans ma première rép.onfe. 
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Sur rinutiiité desloix fomptuaites pour 
<îéraciner le luxe une fois établi , on dit 
^ue l'Auitur rCignorc pas ce qu'il y a à dlrt 
îà-dejfus. Vraiment non, je. n'ignore pas 
que quand un homme eft mort, il ne feut 
point appeller de Médecin. 

On ne faurolt mettre dans im trop grand ' 
Jour des vérités qui heurtent autant defiont 
le goût général y & il importe tTâttr toute 
prife à la chicane. Je ne fuis pas tOut-à* 
feit de cet avis , & je crois qu'il feut 
laiffer des offelets aux enfens. 

// eli aiiffi bien des Lecteurs qui tes goû- 
teront mieux dans un fiyU tout uni , ga» 
fous cet habit de cérémonie qu'exigent les . 
Difcours Académiques. Je fuis fort du goût 
de ces Leâeurs-là. Voici donc im point 
^ns lequel je puis me conformer au feo- 
timent de mes Genfeurs , comme je &is 
dès aujourd'hui. 

J'ignore quel efl; Fadverfaire dont on 
me menace dans le pofi-fcriptum ; tel qu'il 
puilTe être , je ne fatirois me réfoudre à 
répondre à un ouvrage , avant que de l'a- 
voir lu , ni. à me tenir pour battu , avant 
<jue d'avoir été attaqué. 

Au fîirplus , foit que Je r^onde wx. 
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critiques qui me font annoncées , foit que 
je me contente de publier l'ouvrage aug- 
menté qu'on me <kmande , j'avertis mes 
Cenfeurs qu'ils pourroient bien n'y pas 
trouver les modincations qu'ils eCperent ; 
je prévois que quand il fera quenton de 
me défendre , je fuivrai fans fcnipule toutes 
les conféqitences de mes principes. 

Je fais d'avance avec quels gr3nds.motS 
on m'attaquera. Lumières, connoifTances , 
loix, morale, raifon , bienféance , égards , 
douceur , aménité , polileîTe , éducation , 
&c. à tout cela je ne répondrai que par 
deux autres mots , qui fonnent encore 
pliis fort à mon oreille. F'ertu^ vérité! 
m'écrierai-;e fans ceffe , vérité , vertu ! Si 
quelqu'un n'apperçoit-là que des mots, je 
n'ai plus rien à lui dire. 
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D E 

r I. ROUSSEAU, 

Sur la réfutation 4e jon Dijcourst 
Par m. Gautier, 

froft^tur de Mdthimatiques & d'Hijloa-e ; 
É- Manhre de l'Académie Royale des 
Belles -Lettres de Nancy, 

J E vous renvoie , Monfieur , le Mercure 
JOâobre que vous avez eu la bonté de 
me prêter. J'y ai lu avec beaucoup de 

fifir la réfiitation que M, Gautier a pris 
peine de feire de mon difcours ( )» 
iMis je ne crois pas être, comme vous 
le prétendez , dans la néceffité d'y répoip- 
dre ; §£ voici mes objeâions. 

I. Je ne puis me perfuader que pour 
avoir raifon , on foit indiipenfablément 
obligé de parler le dernier. 

(*) Cette lérumion ileM. Gauti«r fera in^riate itm 
't {remier volamc du tupplément. 

Mélanges* Tome III. E 

■■ ^ --Cookie 
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1. Plus je relis la réfutation, & plus 
je fuis convaincu que je n'ai pas befoin 
de donner à M. Gautier d'autre réplique 
que le Dircours même auquel il a répondu. 
Lifez, je vous prie, dans l'un & l'autre 
écrit les articles du luxe, de la guerre, 
des Académies , de l'éducation ; lifez 
la Profopopée, de Louis-le-Grand & celle 
de Fabricius ; enfin , lifez la concloûon 
de M. Gautier & la mienne , & vous 
Comprendrez ce que je veux dire. 

y. Je penfe en tout fi différemment 
de M. Gautier , que s'il me feUoit relever 
tous les endroits ok nous ne femmes pas 
de même avis , je ferois obligé de le 
combattre, même dans les chofes que 
j'aurois dites comme lui, & cela me don- 
nerojt un air contrariant que je vou- 
droîs bien pouvoir éviter. Par exemple^ 
en parlant de la politeffe , il ftit enten- 
dre tràs- clairement que, pour devenir 
homme de bien , il eu bon de commen- 
cer pat être hypocrite , & que la fàufleté 
ell un chemin fur pour arriver à la vertu. 
Il dit encore que les vices ornés par la 
politeffe ne font pas contagieux , comme 
lis le feroient, s^ils fe prclentoieni de 
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ront avec rufticîté; que l'art de péné- 
rà- les hommes a feit le même progrès 
ue celui de fe dégitifer; qu'on eft con^ 
aincu qu'il ne faut pas compter fur eux y 

moins t^u'on ne leur plaife ou qu'on, 
e leur foit utile ; qu'on fait évaluer les 
fies fpécieufes de la politeffe ; c*efl-à- 
ire, fans doute ,'que quand deux hom" 
|M fe font des complimens , & que l'un 
il à l'autre dans le fond de fon cœur ; 
vous traite comme an foi, & je me moque 

vous , l'autre lui répond dans le fohd 
! fien tj^ fais ijue vous mcnte^ impudem'- 
!«, mais je voué le rends de mon mieux. 
favois voulu employer la plus amere 
3nie, j'en aurois pu dire à-peu-prèï 
liant. ■ 

4- On voit à chaque page de la réfu- 
tion , que l'Auteur n'entend point ou 
■veut point entendre l'ouvrage qu'il 
'ùte, ce qui lui eft affurément fort 
™mode ; parce que répondant ians , 
^e â la mienne , 11 a la plus belle oc* ' 
'™n du monde de dire ^tout ce qu'il 
" plaît. D'un autre côté ,' fi ma répU- 
'« en devient plus difficile , elle e» de- 
*nt âuffi moins néceflaire : car on n'a 
E z 
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jamais ouï dire qu'un Peintre qui expofe 
en public un tableau Toit obligé de vi&ter 
les yeux des fpeQateurs, & de fournir 
des lunettes à tous ceux qui en ont befoio. 
D'ailleurs , il n'eft pas bien fur que 
je me filTe entendre même en répliquant; 
par exemple , je fais, dirois-je à M. Gau- 
tier, que nos foldats ne font point des 
Réaumurs Sz des Fontenelles» & c'eft. 
tant pis pour eux , pour nous , &c fui- 
tout pour les ennemis. Je fais qu'ils ne 
lavent rien , qu'ils font brutaux &; 
groffiers , & toutefois j'ai dit , & jo 
dis encore, qu'ils font énervés par leS 
Sciences qu'ils méprif3nt , & par les 
beaax-"Arts qu'ils ignorent. Ceft un deJ 
grands inconvéniens de la culture de 
Lettres, que pour quelques homme! 
qu'elles éclairent , elles corrompent à purt 
perte toute une nation. Or vous voya 
bien , Monfieur , que ceci ne feroit qu'un 
autre paradoxe inexpliquable pour M- 
Gaiitier ; pour ce M. Gautier qui me de- 
mande fièrement ce que les troupes ont 
de co.nmun avec les Académies; fi les 
foldats en auront plus de bravoure poui 
être mal vêtus & mal nourris; ce quQ 
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■ je veux dire en avançant qu'à force 
d'honorer les talens on néglige les vertus, 
& d'autres queftions femblables , qui tou- - 
tes montrent qu'il eft impoflible d*y 
répondre intelligiblement au gré de celui 
qui les fait. Je crois que vous convien- ■ 
drez que ce n'eft pas ta peine de m*ex- 
jdiquer une féconde fois pour n'être pas 
mieux entendu que la -première. 

5. Si je voulois répondre à la première 
partie de la réfutation , ce feroit le moyen 
de ne jamais finir. M. Gautier juge à 
propos de me prefcrire les Auteurs que 
■je puis citer ,- & ceux qu'il faut que je 
rejette. Son choix efl tout-à-fait naturel; 
il récufe l'autorité de ceux qui dépofeitt 

rur moi , & veut que je m'en rapporte 
ceux qu'il croit m'être contraires. En 
vain voudrois-je lui foire entendre qu'un- 
feul témoignage en ma faveur efl décifif, 
tandis que cent témoignages ne prou- 
vent fien contre mon fentiment , parce 
que les témoins font parties dans le pro- 
cès ; en vain le prierois-je de diflinguer 
dans les exemples qu'il allègue ; en vain 
hji repréfenteroîs-je qu'être laibare on 
criminel font deux chofes tout-à-fut 
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làiâerentes , & que les peuples véritable- 
ment corrompus font moins ceux qui - 
ont de mauvaises. Loîx , que ceux qui 
niéprifent les Loix ; fa réplique eft aifée 
à prévoir. Le moyen qu'on puiHe ajouter 
iôi à des Ecrivains fcandaleux , qui ofent 
Jouer des barbares qui ne Savent ni lire 
ni écrire ! Le moyen qu'on puiffe janiaU 
Aippofèr de la pudeur à des gens qui 
vont tout nuds , S£ de la vertu à ceux 

3ui mangent de la chair crue ? Il Ëiudra 
onc di^îuter. Voilà donc Hérodote ^ 
Strabon , Pomponius - Mêla aux prifei 
avec Xenophon , Juftin,, Qiiinte-Curce, 
Tacite; nous voilA dajM les recherches, 
.des Critiques, dans les Antiquités, dans 
l'érudition. Les Brochures fe transforment 
en Volumes, les Livres fe multiplient,, 
& la queftion s'oublie : c'eft le fort des. 
difputes de Littérature , qu'après des. 
in-folios d'éclairciffement , on finit tou- 
jours par ne fevoir plus où l'on en eft l 
ce n'eft pas la peine de comfnencer. 

Si je VQulois répliquer à la fecontle' 
Partie , cela feroit bientôt &it ; mab jfr 
v'apprendrois rien à perfoni^e. M> Qaur 
ti» fe contente, pour m.'/ réfuter > ai 
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■ dire oui par-tout où j'ai dit non, & non 
par-tout où j'ai dît oui; je n'ai donc 
qu'à dire encore non par -tout où j*»- 
vois dit non , oui par - tout où- j'a- 
Tois dît oui , & iiipprîmer les preuves, 
j'aurai très-exaftement répondu. En fui- 
vant la méthode de M. Gautier , je ne 

r's donc répondre aux deux Parties de 
réfutation lans en dire trop &c trop 
- peu : or je voudrois bien ne faire ni l'un 
jii l'autre. 

■ 6. Je poorrois fuivre une autre méthodev 
-& examiner féparément les raifonnemens 
de M. Gautier , & le ftyle de h réfiitation. 

Si j'examinois fes raifonnemens , il mé 
leroit aifé de montrer qu'ils portent tous 
]à feux, que l'Auteur n a point faifi l'état 
de la queftion , & qu'il ne m'a point en^' 
ttndu. 

: Par exemple , M. Gautier prend la peinrf 
de m'apprendre qu'il y a des peuples 
vicieux qui ne font pas favans & je 
m'étojs déjà bien douté que les Kalmou- 
ques , les Bédouins, les Caffres, n'ctoient 
pas des prodiges de vertu ni d'érudition;- 
Si M. Gautier avoit donné le&mêmes foins 
i me montrer quelque Peuple Jâvant quii 
E ^ 
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ne fût pas vicieux , il in*auroit fiirprîs 
-davantage. Par -tout il me feit raifonner 
comme fi j'avois dit que la Science eft 
la feule fource de corruption parmi les 
tiomntes; s'il a cru cela de bonne- foi > 
j'admire la bonté qu'il a de me répondre. 
Il dit que le commerce du monde fuffit 
poiir acquérir cette politeSè dont fe pi* 
que un galant homme ; d*oit il conclut 
4]u*onn*efi pas fondé àen&rehonneuraux 
Sciences : mais à quoi donc nous permet- 
2ra-t-il d'en kin honneur ? Depuis que 
les hommes vivent en fociété , il y a es 
des. Peuples polis, & d'autres qui ne l'é» 
loient pas. M. Gautier a oublie de nous 
rendre raifon de cette différence. 

M. Gautier eft par-tout en admiration 
.ide la pureté de nos mœurs a^elles. Cette 
bonne opinion qu'il en a , fait aHurémeat 
beaucoup d'honneur aux fiennes ; maïs 
çlte n'annonce ipas une grande expérience! 
"On diroit au ton dont il en parle gu'il 
a étudié les hommes comme les Péripa- 
téticiens étiidioient la Phyfique , «ns 
ibrtir de . fon cabinet. Quant à mot, )*at 
fermé mes Livres ; & après avoir écouté 
parler Les. hommes ,. je les ai r^ardé 
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agir. Ce n'efl pas une merveille qu'ayant 
iuivi des méthodes fi différentes, nous nous 
rencontrions fi peu dans nos jugemens. 
Je vois qu'on ne fauroït employer un 
langage plus honnête que celui de ndtre 
liecle ; & voilà ce qui frappe M. Gau- 
tier : mais je vois au£I qu'on ne fauroic 
avoir des mœurs plus corrompues , & 
voilà ce qui me fcandalife. Penfons-nous 
donc être devenus gens de bîen, parce qu'à 
force de donner des noms dicens- à nos 
vices, nous avons appris- à n'en plus 
rougir î 

Ildit encore que quand même on pour- 
roit prouver par des faits que la diâblu' 
ticHi des moeurs a toujours régn^ avec 
les Sciences , il ne s'cnftiivroit pas que 
le fort de la probité dépendît de leur 
progrès. Après, avoir employé la pre- 
mière Partie de mon Difcours à prouver 
^e ces ctiofes avoient toujours mar- 
ché enfemble , j'ai defiiné la féconde ài 
montrer qu'en effet l'une tenoit à l'autre. 
A qui donc puis-je ima^aer que M. Gau- 
. tier veut répondre ici î 

11 me paroît fur- tout très-fcandalifé 
it la manière dont j'ai parlé de l'éduca^ 
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tion des CoUeges. Il' m*ai)prend qu'on y- 
enfeigoeaxix jeunes gens je ne fais com^ 
bien de belles chofes qui peuvent être- 
d'une bonne- reilburce pour leur amu-- 
fement: quand ils feront grands , mais, 
dont j'avoue que je ne vois point le 
rapport avec les dftvoirs des Citoyens ,, 
dont il faut commencer par les îpitrutre., 
« Nous nous, enquêtons volontiers fait-il 
X. du Gfec;^ &■ du Latin? Ecrit-il en. 
»k vers ou. en profe ? Mais s'il eft devenu. 
». meilleur- ou plus avifé , c'étoit le.- 
» principal ; S>C c'eff ce qui demeure der-- 
n riere. CHez d'un Pallaht ànotrePeu-v 
» pie, 4 le /avant hommt ! & d'un autre i. 
»^ô le bon-homme ! Il ne faudra pas à 
». détourner fes yeux 8c fon refpeâ vers, 
» le premier. Il y feudrok un tiers Crieur^ 
» O' Us lourdes têtes ! y*. 

Tai dit que la.nattire'a-Toulû nous, 
préferver de la Sàence comme tme mere- 
airache une. arme- dangereufè des maîhs. 
de.fon enfant ,8c que là peine que nous, 
trouvons à nous inflruire n'elt pas le- 
moiftdfe- de- fes, bienfaits.- M; Gautier- 
ajmeroit autant que j'âufTé dit : Peuples ,, 1 

fMhÇi.dojncjmeJois queJa^NafMWiievçuti I 
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pas que vous vous hourriffiea des pro* 
duâions de la terre ; la peine qu'elle a 
attachée à fa culture ell un avertiâeinent' 
pour vous de la laiffer en friche, M.- 
€autîer n*a pas fongé , qu'avec un peu de 
navail , on eft fur de raire du pain ; mais' 
qu'avec beaucoup d'étude il eu tres-dou*- 
teux qu'on parvienne à ^ire un liomme' - 
raifonhable. Il n*a pas fongé encore que: 
ceci n'efl précisément qu'une observation' 
de plus eo ma faveur i car pourquoi la^ 
Nature nous a-t-elle impofé des travaux 
néceUaires , û ce n'eâ pour nous détour-- 
ner des occupations oifeufes } Mais au'- 
mépris qu'il montre pour l'agriculture,. 
en voit aifëment que s'il ne tenoît qu'à' 
lui , tous les Laboureurs déferiêroientî: 
Bientôt les Campagnes, pour aller argu-- 
nehter dans les Ecoles'; occupation , leTon^ 
M. Gautier, & je crois , félon bien des- 
ProfeiTeurs > fort importante pour le-' 
IJonheur de l'Etat; - 

En raifonnant fur un paiTï^e dé Platon;* 
j*avois préfum.é que peut-être les anciens^ 
Egyptiens ne faifoient-ils pas des Scien-- 
ces tout le cas qu'on auroit pu croire;- 
I^uteur de 1» réfutation me demande-' 
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comment on peut faire- accorder cette- 
opinion avec l'infcriptioa qiL'Ofytnan^ 
dias avoit mife à fa Bibliothèque. Cette- 
difficulté eût pu être bonne du vivant de- 
ce Prince. A préfent qu'il eft mort, je 
demande à mon tour où' efb la- néceffité 
de Élire accorder le fenliment du Roi 
Ofymandias avec oelui des Sages d'E> 
gypte. S'i!' eût compté/& fur-tout pefé 
ks.voix^qui me repondra, que le mot 
de poifons n'eût pas été fubâttué à celui d» 
ïi«î«ij.îMais.paffons cette- faftueufe Inf- 
cription..Ces remèdes font exce]lens,)*ea 
conviens y & je l'ai déjà répété bien de& 
fois; maiieft-ce une raifon pour les ad* 
miniArer inconâdérément » QL fans égardi ' 
sux tempéramens des. malades ? TeC 
jiliment eu très-bon en foi-, q\ù dans tut. 
eftomac infîrme ne produit qu indigeAioitt 
& mauvaifes humeurs. Que diroit-on d'un: 
Médecin-, qui après avoir ait l-élûge de- 
quelques viandes fucculentes , conchiroîfc 
^e' tous les malades:S*en doivent raflafierf 
Tai- ftit vcwr que les Sciences & les 
Arts, énervent- le courage. Mi Gautier ap*- 
pelle cela- une- feçon firiguliere de- raifon- 
Dn>; Se il n& voit point la liùfon. qui& 
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trouve entre le courage & la vertu. Ce 
x)*eA pourtant pas , ce me femble , une 
choie fi difficile à comprendre^ Celui qui 
s'eA une Ibis accoutumé à préférer fa vie 
à fon devoir^ ne tardera gueres à lui pré- 
férer encore les chofes qui tendent la vie 
&cile & agréaMe.. 

)*ai dit que la Scfencc convient à quel- 
f[ues grands, génies ; mais qu'elle eA tou<^ 

Surs nuifible aux Peuples qui la cultivent, 
. . Gaulier dit qiie Socrate & Caton „ 
^i blâmoient les Sciences y étoient pour- 
tant eux-mêmes de fort favans Hommes i 
ic il appelle-cela m'avoir xé6ité. 

]*3t dit que Socrate étoit te plus fàvant 
des Athéniens.» & c'eû de-là que je tire 
rautorité de ton témoignage : tout celât 
n'empêche point M< Gautier ât m^appren- 
dre que Socrate é^toit iàvant.. 

Il me hlâme d'avoir avancé que Catoik 
méprifoit les Phitofôphes Grecs ; & il fe- 
fonde fur. ce que Carnéadie fe feifoit um 
jeu d'établir « de. renverfer les mêmes; 
propofitions ; ce qui prévint mal-à-propost 
Caton contre la Littérature des Grecs- 
M. Gautier devrôit bien nous dire quel! 
«toit le pays &.le métier de ce Caméade*. 






Sans doute que Caméade eft le feu\PW- 
Ibfophe ou le îeul favant qui fe foit piqué' 
de (outenir le pour & le contre , autre- 
ment tout ce que dit ici M. Gautier ne 
fignifîeroit rien du tout. Je m'en rapporte 
fur ce point à Ion érudition. 

Si la réfutation n*eft pas abondante en; 
Bons raifonnemens , en revanche elle l'eft' 
fort en belles déclamations. L'Auteur fubt- 
titue par-tout les omemens de l'art à U' 
folidité des preuves qu'il promettoit en 
commençant ; & c'eâ en prodigaat la 
pompe oratoire dans une réfutation ^ qu'il' 
'me reproche à moi de l'avoir employés' 
dans un Difcours Académique.. 

j4 quoi tendent donc , dît M. Gautier «■ 
lis éloquentes déclamations de M. Rdujfeauf' 
A abolir, s'il étoit poflîble, les vaines 
déclamations des Golleges. Qui ne feroif 
jjaf indigné de l'entendre affurtr que nom 
avons les apparences de toutes les vertus fans 
en avoir aucune. J'avoue qu'il y a un peœ 
de flatterie à dire que nous en avons le* 
apparences ; ^rnais M. . Gautier auroit dû 
mieux que peribnne me pardonner celle- 
là. jpA .' pourquoi n'à-t-on plus de vertu ^ 
^«^ qu'on cultive Us utiles i-iMtfes^. ^ 
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Sciences & les Ans. Pour cela précifé-- 
mtnt..Sl ton icoit impolis , rufiiquts , igno" 
eems f Gotks , Huns ,. ou Vandales , onfc 
roit digne des éloges de M. Rbufeau. Pour- 

roi non ? Y a-t-U quelqu'un tie ces noms- 
qui donne l'exclufion à.la vertu ? Nefe 
Ujfera-Uan point dtnveciiver les hommes .* 
T^e le lafferont-ils point d'être médians î 
Croim-t-on toujours Us rendre plus vertueux^ 
en leur difam qu'Us nom point Je vertu ? 
€roira,t-on les tendre meilleurs, en leur- 
perfuadant qu'ils font affez bons î Sous- 
pêttxte tCépurer les mœurs , ejî-il ptrmtlf- 
(Ten renverjer les appuis ? Sous prétexte- 
d'éclairer les efprits , Audra-fcil pervertir- 
les âmes ? O doux nauds de la fociîii tl 
tkarme des vrais Philofophes , aimables ver*- 
tbs i c'efl par vos propres attraits que vous-> 
rignei dans Us cœurs ; vous ne deve^ voirai: 
impire m à Vâprttl jloique , ni à des cltt— 
Wurs barbares ^ni aux confeils £unt orgutH- 
Uufe ruQicité.. 

Se remarquerai d'abord une chofe aflez-, 
plàifante ; c'éft que. de toutes les Sefles . 
t^s anciens Philofophes que j'ai attaquées. 
comme inutiles à là vertu, les Stoïciens, 
fcat, les. feuls. que M,.- Gautier, m'aban^ 
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^nne , & qti'il ièmble ttiême vouloir 
mettre de mon côté. Il a raifon ; je n'en 
ferai gueres plus fier. 

Mais voyons un peu £ je pourroU ren? 
dre exaâement en d'autres termes le fens 
de cette exclamation : O aimables venus ! 
e'eji par vos propres attraits que vous régne^ 
dans Us ornes, f^ous n'^ave^ pas befoia di 
tout çf grand appareil d'ignorance & de ruf" 
tïciié. Vous fave^ aller au caurpar des routes^ 
plus Jzmples & plus naturelles. Il fuffît de 
/avoir la Rkétoriqju , la Logique , la Phy~ 
fique , la Mètaphyfique & ■ les Mathémati- 
quts , pour acquérir U droit de vous po/-. 

Autre exemple du ffyle de M. Gautier^ 
yous fave^ qui les Sciences dont on oc- 
tupe les jeunes Fkilo/ophes dans les Univa- 
fitéf , font ta Logique ,, la Mètaphyjtqut y 
la Morale , la Tkyfiqut , Us Matkémaû- 
ques élémentaires. Sï je l'ai ûi , je l'avoî^t 
oublié , comme nous &ifdhs tous en de- 
venant raifonnables. Ce font donc-là , felore 
yous , de fiiriUs fpiculations ! ftériles feloiK 
Topinion commune ; mus , feloç moi > 
très-fertiles en mauvaifes chofes. Les Uni- 
ferjitli^ yous. ûnt une grande obligatio/t de 
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leur avoir appris çne /a vtrité de cesfciences 
s'efi retirée au fond Xan puits. Je ne crois 
-pas avoir appris cela à perfonne. Cette 
lentence n'eu point de mon invention ; 
elle eil aulli ancienne que la Philofophîe. 
Au refte , je <àis que les Univerfites ne 
me doivent aucune reconnoiffance ; & je 
n'îgnorois pas , en prenant la plume, que 
je ne pouvois à la fois ^tire ma cour aux 
hommes , £c rendre hommage à la vérité. 
Les grands Fhilofopkes tjui Us poffedtnt dans 
un degré éminent font fans doute hien fia*- 
pris aâpprendre qu'ils ru favtne rien. Je 
crois qu'en eiïèt ces grands Philofophes 
Qui poffedent toutes ces grandes fciences 
izns lin degré éminent , feroient très- 
furpris d'apprendre qu'ils ne favent rien. 
Mais je ferois bien plus furpris moi-même , 
fi ces hommes qui favent tant de chofes , 
^voient jamais celle-là. 

Je remarque que M. Gautiîir .'qui me 
traite par^tout avec la plus grande poli- 
tèffe , n'épargne aucune occafion de me 
fufciter des ennemis ; il ét«id fes foins à 
cet érard depuis les Ré^ens de Collège 
jufqu^à la fouveraine puilfence. M Gautier 
£ut fort bien de jumfîer les uiàges du 
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monde i on volt qu'ils ne lui font point 
étrangers. Mais revenons à la réfiuation. 

Toutes ces manières d'écrire & de ni- 
fonner y qui ne vont point à un homme 
■ d'autant d'efprit que M. Gautier me paroît 
en avoir , m'ont fait feire une conjeâure 
que vous trouverez hardie , & que je 
crois raisonnable. U m'accule , très-fîire- 
ment fans en rien croire , de n'être point 
perfuadé du fentiment que je ibuiÎMis. 
Moi , je le foupçonne , avec plus de fon- 
dement, d'être en fecret de mon avil 
Les places qu'il occupe , les circonflances 
où il fe trouve l'auront mis dans une 
efpece de néceflîté de prendre parti coft- 
tre moi. La bienféance de notre fiecle eft 
bonne à bien des cbofes ; il m'aura donc 
réfuté par bienféance; mais il aura pris 
toutes fortes de précautions , & employé 
tout l'art polfible pour le feire de manieie 
à ne perl^ïder perfonne. 

C'eft aans cette vue, qu'il commeocé 
par déclarer très- mal-à -propos que lï 
caufe qu'il défend iptéreffe le bonheur 
de l'alTemblée devant laquelle il parle , & 
la gloire du grand Prince fous les loix io.' 
quel il a la douceur de vivre. Ceft pré- 
cîËment comme s'il difoit i vous ne 
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' pouvez , Meflîeurs , fans ingratitude envers 
votre refpeûable Proteâeur, vous dif- 
penfer de me donner raiibn; & de plus» 
c'eft votre propre caufe que je plaide au- 
jourd'hui devant vous ; ainfi de quelque 
■côté que vous envifagiez mes preuves , 
. j'ai droit de compter que vous ne veus 
rendrez pas diffiâles fur leur folidité. le 
dis que tout homme qui 'parle ainfi a plus 
d'attention à fermer la bouche aux gens 
que d'envie de les convaincre. 

Si voiis lifex attentivement la réfiitt- 
tion , vous n'y trouverez prefque pas 
une ligne qui ne femble être là pour atten- 
dre ôc indiquer fa réponfe. Un feul exem- 
ple fufSra pour me faire entendre. 

Les viSoires que Us ^chémtns remporte' 
ttnt fur Us Perfis & fur hs LacidémonUns 
mêmes font voir que Us Arts peuvent s'ajfo- 
t'ur avec la vertu militaire. Je demande fi: 
« n'eu pas-là un» adreffe pour rappeller 
ce que j'ai dit de la débite de Xerxès , 
& pour me faire fonger au dénouement 
de la guerre du Péloponèfe. Leur gouver* 
■aemeat devenu vénal fous Periclks , prend 
une nouvelle face ; l'amour du plaijîr etou^ 
ititr bravoure , Us fonSions Us plus hoif 
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rablts font av'UUs , timpimitê muUiplit la 
mauvais Citoyens , Us fonds dtfiinis à. ht 
guerre font dejîirUs à nourrir la molUjfe & 
l'o'ifivai ; toutes ces caufes de corruftion quel 
rapport oni-eUes aitx Sciences ? 

Que fait ici M. Gautier , finon de rap- 
peller toute la féconde Partie de mon Dis- 
cours oii j'ai montré ce rapport? Remar- 
quez l'art avec lequel il nous donne pour 
CSufes les effets de la corruption , afin 
d'engager tout homme de bon fens à re- 
-nonter de lui-même à la première cautè 
■ de ces caufes 'prétendues ; remarquez e,»- , 
-core comment , pour en laiffer fidre la 
■réflexion au Leaeur,il feint d'ignorer 
ce qu'on, ne peut fuppofer qu'il ignore 
en eflèt, & ce que tous les Hifloriens 
difent unanimement , que la dépravation 
des mœurs & du gouvernement des Athé- 
niens furent l'ouvrage des Orateurs. 11 eft 
donc certain que m^ttaquer de cette m»- 
,niere , c'efl bien clairement m'indiquer les 
réponfes qut je dois fejre. 

Ceci n'eft pourtant qu'une conjeflure 
que je ne prétends point garantir. M. Gau- 
tier n'approuveroit peut-être pas que je 
Touluflè yaSà&a Soa Jàroir aux aépenc 
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de fa bonne-foi : mais fi en effet il a parlé 
iincérement en réiiitant mon Difcours , 
comment M. Gautier , Profeffeur en Hif-, 
toire , Profeffeur en Mathéftatique, Mem-, 
brè de l'Académie de Nancy , ne s'eft-il pas 
un peu défié de tous les titres qu'il porte? 

Je ne répliquerai donc pas à M. Gautier » 
c'eft un point réfolu. Je ne pourrois jamais 
répondre- férieufement , & fuivre la réfii- 
tation pied à pied ; vous en voyez la 
raifon ; & ce feroit mal reconnoitre les 
éloges dont M. Gautier m'honore , que 
d'employer le rîdicidum acri , l'Ironie Sx. 
l'amere plailànterie. Je crains bien déjà 
qu'il n'ait que trop à ie plaindre du ton 
^ cette Lettre : au moins n'ignoroit-il 
pas en écrivant ià réfiitation , qu'il atta- 
quoit un homme qui ne &it pas affez de 
cas de la "^oliteffe pour vouloir apprendre- 
d'elle à déguifer fon fentiment. 

Aurefte,je fuisprêt à rendre à M. Gau- 
tier toute la juftiçe qui lui eft due. Son 
Ouvrage meparoît celui d'un homme d'ef- 
pritqui abien des connoiffances. D'autres 
y trouveront peut-être de la Philofophie ;, 
quant àmoij'ytrouvebeaucoupd'érudition, 

h ûiis de tout moncœ^ , Monfieur t &c* 
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P. S. Je viens de lire dans la Gazette 
dUtrecht du zï Oflobre, une pompeufe 
expofirion de l'ouvrage de M. Gautier, & 
Cette expofition femble feite exprès pour 
con6rmer tnes foupçons. Un Auteur qui a 
quelque confiance en fon Ouvrage laiflê' 
■ aux autres le foin d'en feire l'éloge , & iè 
borne à en faire un bon Extrait. Celui de 
la réfiïtation eft tourné avec tant d'adreffe , 
que , quoiqu'il tombe uniquement fur des 
bagatelles' que je n'avois. employées que 
pbiu-fervirde tranfitions, il n'y en a pas 
«ne ftule fur laquelle un Lefleur judi- 
cieux puiffe être de l'avis de M. Gautier. 

n n'eft pas vrai , félon lui , que ce foit 
des vices des hommes que l'Huloire tire 
fon principal intérêt. 

Je pourrois laiffer les preuve^ de ral- 
fonnement; & pour mettre M. Gautier 
fur fon terrein, je lui citerois des au- 
torités. 

Heureux Us Peuples dont Us Rois ont 
fait peu de hnùt dans tHifioire ! 

Si jamais Us hommes deviennent Jà^s ,- 
Uur hijîoire namufera gueres. ■ 

M. Gautier dit avec raifon qu'une fo-' 
ciété, fût-elle toute ecmpofée d'homnrès 
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kiftes , ne fauroit fubfifter fans Loix ; & 
il conclut de-là qu'il n'çft pas vrai que , 
làns les iniuAices des hommes , la Juri^ 
prudence ieroit inutile. Un fi favant Au- 
teur confondroit-il la Jurisprudence &c les- 
Loix ? 

Je pourrois encore laiffer les preuves 
de raironnement ; & pour mettre M. Gau- 
tier fur fon terreia , je lui citerois des 
laits. 

Les Lacédémoniens n'avoient ni Jurif- 
confultes ni Avocats ; leurs Loix n'étoient 
pas même écrites : cependant Jls avoient 
des Loix. Je m'en rapporte à l'érudition 
de M. Gautier , pour favoir fi les Loix 
étoient plus mal obfervées à Lacédémone , 
que dans Its Pays oti fourmillent les Gens 
de Loi. 

Je ne m'arrêterai point à toutes les mi- 
nuties qui fervent de texte à M. Gautier , 
& qu'il étale dans la Gazette ; mais je fini- 
rai par cette obfervation , .que je foumets 
à votre examen. 

Donnons par-tout raifon à M. Gautier, 
6c retranchons de mon Difcours toutes 
les chofes qu'il attaque , mes preuves 
n'auront prefque rico perdu de leur foicci 
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Otons de l'écrit de M. Gautier toat ce qui 
ne touche pas le fond de la question ; il c'y 
reftera rien du tout. 

Je conclus toujours qu'il ne &it polat 
fépondre à M. Gautier. 

^ Paris, ce pnmUr Novembrt ij^u 
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OBSERVATIONS 

D E 

J. J. ROUSSEAU 

DE G E N E VE, 

Sur la Riponfe qui a Itifaiu afin Difcours, 

J Edevrois plutôt un renwrdment qu'une 
Kplique à l'Auteur anonyme T*), qui 
Vient d'honorer mon t>ifcours d une Ré-, 
ponfe. Mais ce que je dois à la rpconnpif- 
«"ce ne me fera point oublier ce que je 
aois à la vérité; &-je n'oublierai pas, 
"On plus , que toutes les fois qu'il eft 
yieftion de raifon , les hommes rentrent 
^ le droit de la Nature , & reprennent 
«UT première égalité. 
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Le Difcours auquel fai à répliquer eft 
plein <le choies très-vraies & tres-ki«i 
prouvées , auxquelles je ne vois aucune 
Réponfe : car quoique j'y fois qualifié de 
Doâeur, je ferois bien fôché d'être au 
nombre de ceux qui iàvent répondre à 
tout. 

Ma défënfe n'en -fera pas moins âcile. 
Elle fe bornera à comparer avec mon 
fentiment les vérités qu'on m'objeâe ; 
car fi je prouve qu'elles ne l'attaqueirt 
point , ce fera , je crois y l'avoir aâèz 
bien défendu. 

Je puis réduire à deux points princi- 
paux , toutes les propoûtions établies par 
mon Adverfaire ; l'un renferme l'élogexl» 
Sciences ; l'autre traite de leur abus. Je 
les examinerai féparément. 

n femble au ton de la Rép<Hife, qu'cm 
feroit bien aife que j'eufie dit des Sciences 
beaucoup plus de mal que je n'en à dit 
en effet. On y fuppofe que leur éloge <pii 
fe trouve à ia tête de mon Difcours , a 
dû me coûter beaucoup; c'eA , fclon l'Au- 
teur , un aveu arraché à la vérité & que 
|e n'ai pas tardé à rétraâer. 

Si cet aveu ed un éloge arracHé par 1> 
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v^té , il but donc croire que je penfois 
des Scioices le bien que j'en .ai dît ; le 
bien que l'Auteur en dit uù-même n'eA 
donc point contraire à mon fentimoBt. 
Cet aveu , dit-jMi, eft arraché par force: 
tant mieux pour ma cauie; car cela ni<Hi* 
tre que la vérité eft chez moi plus forte 
que le penchant. Mais fur quoi peut-on 
juger que cet éloge eft forcé ? Seroit-ce 
pour être mal &it } ce leroit intenter un 
procès bien terrible à la fîncérité des Au- 
teurs , que d'en juger fur ce nouveau 
principe. Seroït-ce pour être trop court } 
Il me femble quejaurois pu Paiement 
dire moins ^ choses en plus de p^es. 
Ceft,. dit-on, que je me fuis tétri&é i 
j'ignore en quel endroit j'ai feit cette 
lâutei ÔCtout ce que je puis répondre., 
t'eft que ce n'a pas été mon intention. 

La Science eu très-bonne en foi, cela 
eft évident ; '& il adroit avoir'renoncé 
aubonfens, pour dire le contraire. L'Au- 
teur de toutes cbofes eft la fource de la 
vérité ; tout connoîtte eft un de fes diviAs 
attributs. C'eft donc participer en quel- 
que forte à la fuprême intelligence , que 
d'acquérir des coanoiftances & d'étendre 
F} 
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fes lumières. En ce ftns j'ai loué le favoîr,' 
& c'eft en ce fens qiie le loue mon Ad- 
verfâire. Il s'étend encore fur les divers 
genres d'utilité que l'Homme peut retirer 
des Arts & des Sciences ; & j'en aurois 
volontiers dit autant , li cela eût été de 
mon fujel. A'mH nous ibmmes par&ite- 
ment d'accord er^ ce point. 

Mais comment (e peut-il Ëiîre , que les 
Sciences dont la fource eft fi pure & la 
fin fi louable , engendrent tant d'impiétés, 
tant d'héréfies, tant d'erreurs, tant de (y(- 
têmes abfurdes , tant de contrariétés , tant 
d'inepties , tant de Satires ameres , tant de 
miférables Romans, tant de Vers licei> 
cieuK , tant de Livres obfcenes ; ÔC dans 
ceux qui les cultivent , tant d'orgueil i 
tant d'avarice, tant de maUgnité, tant de 
cabales, tant de jaloufies , tant de men- 
fonges , tant de noirceurs, tant de calom- 
nies , tant de lâches Se honteufes flatteries? 
Je difois que c'eft parce que la Science 
toute belle , toute fubîime qu'elle eft , n'efl 
point faite pour l'homme ; qu'il a l'efprit 
trop borné pour y faire 'de grands pro- . 
grès, & trop de pafHons dans le cœur 
pour n'en pas iàire un mauvais ufage » 
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que c'eû aflez pour lui de bien étudier fes 
devoirs , & que chacun a reçu toutes Ira 
lumières dont il a bel'oin pour cette énide. 
Mon Adverfaire avmie de ion côté que 
les Sciences deviennent nuilîbles q\iand 
on en abufe » & que plufieurs en abiifeiTt 
en effin. En cela , nous ne difons pas , je 
crois , des chofes fort différentes ; j'ajoute , 
il eft vrai , qu'on en abufe beaucoup, & 
qu'on en abufe toujours , & il ne me fem- 
me pas que dans la Réponfe on ait foutenu 
le contraire. 

Je peux donc affurer que nos principes i 
& par conféquent , toutes les pfopofitlons 
qn on en peut déduire n'ont rien d'op- 
pofé, & ceft ce que j'avois à prouvet. 
Cependant , quand nous venons ■ à con- 
clure, nos deux condufions fe trouvent 
contraires. La mienne, étoit que, puifque 
les Sciences font plus de mal aux mœiws 
que de bien à la fociété , il eût été à defirer 
que les hommes s'y fuffent livrés avec 
moins d'ardeur. Celle de mon Adverfaire 
eft que , quoique les Sciences fafTent beau- 
coup de mal , il ne faut pas laiffer de les 
cultiver à caufe du bien qu'elles font. Je 
m'en rapporte , non au Public,, ijiais au. 
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petit nombre des vrais Philofopbes,-fur 
cell» qu'il Smt préférer de ces deux con- 
clurions. 

U me refte de légères Obfenrations 1 
faire « fur quelques endroits de cette Ré- 
ponfe , qui m'ont paru manquer un peu 
de la juAefle que j'adnûre volontiers dans 
les autres , & qui ont pu contribuer pa^ 
là à l'erreur de la conîequence que l'Atï- 
teur en tire. 

L'ouvrage commence par quelques pw*- 
Jbnnalités que je ne relèverai qu'auàut 
qu'elles feront à la queftion. L'Auteur 
m'honore de plufieurs éloges , & c'eft 
affurément m'ouvrir une belle carrière» 
. Mais il y a trop peu de proportion entre 
ces chofes : un lUence refpeuueux fur Us 
objets de notre admiration , eu. fouvent 
plus convenable , que des Louanges io^ 
difcretes (•). 



f*) Tout Ici Princes, bons &m»DTais, lêroii( Majcnl 
tanïmcnt Bc indiflÏTcntmtoC lou^s , tant qu'il y aura da 
CourCifhns & des Gens de Lettres. Quant eux PrinMSqii 
fbat de erinds hommei , il leur faut des floges p'»' 
ttmiirU le mieux choilîi. La flatterie aSènlï lene letta, 
ft la loaaagE mlmt peut faire tort k leur gloire. Je fv 
kl.- j.. — ;_. — .p—i,. n.„:, beaaconp plus gwni 
I écrit. Si Aitwf^ 
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Mon di&ours , dît-on , a de quoi fut^ 
prendre (a); il me femble que ceci de- 
manderoit quelque écIaircHTement. On eft 
encore .furpris je le voir couronné ; ce 
n'eft pourtant pas un prodige de voir cou* 
lonner de médiocres écrits. Dans tout 
autre fens cette ^urprife feroit auffi hono- 
rable à l'Académie de Dijon , qu'injurieufe 
à l'intégrité des Académies en général ; & 
il eft aifé de fentir combien j'en ferois 
le profit de ma caufe. 

On me taxe par des phrafes fort agréa- 
blement arrangées de contradiÛion entre 



tût tu en effet ce qu'il aSi&oit rte paroltn , il n'tût 

riinl (bogé A Ton portrait ni 1 (à ilatuf ; mais font ton 
luéKyriqiK, il n'tljl peioiis qo'à un I.acéil£niQni«n île 
le faire. , au rifljue de n'en point aïoir. Le Teul éloge diEfi* 
d'in Roi , tu celui qui te fait entendre , non par U 
beucbe merccnalte d'un Orateur, mais par la voix d'un 
Ptunle libre. Piut »■« jt fT.JTi flvjir m vi, Imn^ii , 
difuit l'Empereur Julien i, dei ContiifatH qui vantarent 



(«) C'eR de la quelltnn mtmr qu'on pourrait êtt« 
furpris : grande & belle quellion s'il en fUt jaaiaii, St 
qui pourra biea n'jtre pas G-lSt renoniellie, L'AcadËinie 
francoifi vient de proiinfêr ponr le prix d'éloquence de 
l'anute i7ti. un Tuiet fort limbtable â celni-ià. Il s'agit 
de fouteDir que VAntur in Lttlra infpirt ftMtiàr di la 
wtH. L'Académie n'a pas iueé à propos de la^cr un 
tel nijet en problême; & cette &ge CumfaKBÎe a i!ouhl6 
dans tette occ^flon le tems qu'elle accnriloit ci^ecanf vue 
JLutcaa I mime poiu lu ùtjixs lu rlus JIlTiciles. 

F 5 
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ma conduite & ma doQrine ; on me re- 
proche d'avoir cultivé moi-même les études 
que je condamne (é) ; puifque la Science 
èc la Vertu font incompatibles, comme 
on prétend que je m'efForce de le prouver» 
on me demande d'un ton alTez prelTant 
comment j'ofe employer l'une en me dé- 
clarant pour l'autre. 

11 y a beaucoup d'adrefle à m'impli- 
qiier ainfi moi-même dans» la queftîon ; 
cette perfonnalité ne peut manquer de 
jetter de l'embarras dans maRéponfe, ou 
plutôt dans mes Réponfes ; car malheu- 
reufement j'en ai plus d'une à faire. Tâ- 
chons dir moins que la julïellè y fuppfée 
à l'agrément. 

I. Que la culture des Sciences corrompe 

Tes mœurs d'une nation , c'eft ce que j ai 

■ ofé (butenir , c'eft ce que j'ofe croire avoir 

prouvé. Mais comment aurois-je pu dire 



de très-bon p^ que 

de meilleur cccur encore que te im ananaonaee . «■ 
m'appepte'arit du trmible qu'elle ieitoic dons mon 'tt 
bn% aucmi'rnifti pusr ma rairnn; Je ne ïeuK plus d'"» 
nitîet trompeur . od I'liu eroÏL beaucong laln gam « 
bsi-lle , en failàot, tout {«iie lu vuûii.. 
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qiie dans cTiaqite Homme en partitiiHer 
la Science &la Vertu font incompatibles, 
moi qui ai exhorté les Princes à appeller 
les vrais Savans à leur Cour, & à leur 
donner leur confiance , afin qu'on voye 
une fois ce que peuvent la Science Se la 
Vertit réunies pour le bonheur du genre- 
humain } Ces vrais Savans font en petit 
non^re , je l'avoue; car pour tnen ufer 
de la Science , il faut réunir de grands ta^ 
lens & de grandes Vertus ; or c'eft ce 
qu'on peut efpérer de quelques âmes pri- 
vilégiées , mais qu'on ne doit point atten- 
dre de tout un peuple. On ne lauroit dont 
conclure de mes principes qu'un homme 
ne piiiiTe être /avant & vertueux tout k. 
h fois. 

1. On pourroit encore moins me preffér 
perfonnellement par cette prétendue con- 
tradiftion-, quand môme elle exîfteroit 
réellement. Tadore la Vertu , mon cœur- 
me rend ce témoignage ; il me dit trop. 
aiiRî, comWenil ya loin de cet amour à 
la pratique qui fait l'homme vertueur;, 
fTaitleurs , fe fliis fort éloigné d'avoir de 
h Science , & plus encore d'en affefter- 
"F^iiois cru' qne- l'aveu ingénu que i'ai 
■ S 6 
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jàit au commencement de mon difcours 
me garantiroit de cette imputation , je 
criùgnois bien plutôt qu'on ne m'accusât 
de juger des chofes que je ne connoifibis 
pas. On fent affez combien il m'étoitinH 
poffîble d'éviter à la fois ces deux repro- 
ches. Que iàis-je même , fi l'on n'en vien* 
tboit point à les réunir , fi je ne me hâtois 
de paflèr condamnation fur celui-ci , quel- 
que peu mérité qu'il puifTe être. 

3. Je pourrois rapporter à ce fujet , ce 
que difoient les Pères de l'Eglife des 
Sciences mondaines qu'ils mépriloient , & 
dont pourtant ils (e fervoient pour com- 
battre les Philofophes Païens. Je pourrois 
citer la comparaifon qu'ils en feifoient 
avec les vafes des Egyptiens volés par 
les Ifraélltes. : mais je me contenterai pour 
dernière Réponfe , de propofer cette quef- 
tion : fi quelqu'un venoït pour me tuer 
& que j'eulTe le bonheur de me iâifir de 
,fon arme, me feroit-il défendu , avant que 
de la jetter , de m'en fervir pour le chaffer 
de chez moi> 

Si la contradiâion qu'on me reproche 
n'exifte pas , il n'eft donc pas néceflàïre 
es fuppoièr que je n'ai voulu que m'ér 
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gayer furun frivole ^radoxe ; & cala me 
paroît d'autant moins néaSsite , que le 
ton que j'ai pris , quelque mauvais qu'il 
puiffe être, n*efi pas du moins celui qu'on 
epiploîe dans les jeux d'efprît. 

Il eft tems de finir fur ce qui me rc- 
.garde : on ne gagne jamais rien à parler 
de foi ; &c c'eft une indifctétion que le 
Public pardonne difficileipent, même quand 
on y eft forcé. La vérité eft fi indépen- 
dante de ceux qui l'attaquent & de ceux 
3ui la défendent , que les Auteurs qui en 
ifputent devroient bien s'oublier réci- 
proquement; cela épargneroit beaucoup 
de papier & d'encre. Mais cette règle fi 
ailée a pratiquer avec moi', ne l'eu point 
du tout vis-a-vis de mon Adverfaire ; & 
c'eft une diiférence qui n*eft pas à l'avan- 
tage de ma réplique. 

L'Auteur obfervant que j'attaque les 
Sciences & les Arts , par leurs effets fur 
les mœurs, emploie pour me répondre 
le dénombrement des utilités qu'on en 
retire dans tous les états; c'eft comme û , 
pour juftifier un accufé , on fe contentoit 
de prouver qu'il fe porte fort bien, qull 
a beaucoup d'habileté , ou qu'il eÂ fort 
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riche. Pourvu qu'on m'accorde que les 
Arts & les Sciences nous rendent malhon- 
nêtes gens , je ne difconviendrai pas qu'ils 
ne nous foienî d'ailleurs très-commodes ; 
c'eft une conformité de plus qu'ils auront 
avec la plupart des vices. 

L'Auteur va plus loin , & prétend en^ 
corê que l'étude nous eft néceiTaire poiff 
admirer les beautés de l'Univers , & que 
le fpeôacle de la nature , expofé , ce fem*. 
ble, aux yeu-x de tous'pour rinflniftion 
des fimplesj exige lui-même beaucoup 
d'inftruàion dans les Oblervateurs pour 
en être apperçu. J'avoue que cette pror 
polition me iurprend : feroit-ce qu'il eft 
ordonné à tous les hommes d'être Philo- 
fophes , ou qu'il n*eft ordonné- qu'aux 
feuls Philolbphes de croire en Dieu î 
L'Ecriture nous exhorte en mille endroiK 
d'adorer la grandeur & la bonté de Dieu 
dans les merveilles de fes œuvres ; je ne 
penfe pas qu'elle nous ait prefcrit nulfe 
part d'étudier la Phylique , ni que l'Au- 
teur de ta Nature foit moirs bien adoré' 
par moi qui ne fais rien , que par celui 
qui connoît & le cedr? , & l'hyfope , 8c 
u trompe de la mouche > & celle de l'Élér 
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phant : Non enim nos Dtui ifiafiirt ffei 
tantummodo uà volmt. 
' On croit toujours avoir dit ce que font 
les Sciences , quand on a dit ce qu'elles 
devraient aire. Cela me paroît pourtant 
fort différent : l'élude de - l'Univers de- 
vroit élever l'homme à fon Créateur, je 
le lais ; mais elle n'élevé que la vanité hu- 
maine. Le Philofophe, qui fe flatte.de ■ 
pénétrer dans les îècrets de Dieu , ofe 
alTocier fa prétendue fagefle à la fagelTe 
éternelle : il approuve , il blâme , il cor- 
rige , - il prefcnt des loix à la nature ,. fie 
des bornes à la divinité ; Se tandis au'oc* 
cupé de fes vains fyllêmes , il fe aonne • 
mille peines pour arranger la machine du 
monde , le Laboureur qui voit la pkiie & 
le foleii tour-à-tour fertîlifer fon champ, 
admire, loue & bénît la main dont il re- 
çoit ces grâces , iâns fe mêler de la ma- 
nière dont elles lut pan^ennent. Il ne cher- 
che pointa juftifier fon ignorance ou fes 
vices par ton incrédulité. Il ne cenfure- 
point les œuvres de Dieu , & ne s!atta- 
flue point à fon maître pour faire briller 
fe fuffifance. Jamais le mot impie d'Al- 
phonffi X, ne tombera dans L'efp"t d'ua 
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iiomoK viitgaire : c'eâ à une boucbe &- 
vant^ que ce blafpbêrae étoit refenié. 
Tandis que la favante ,<^ece étoit pleine 
iTAtbées ,^BUen f eniarquoit (*^ mte ]axrais 
Barbare n*a\toit -mis en doute lexHknce 
■de la divinité, ^us pouvois Temar^er 
de ra£ii)eauiaur(l*hui qulilji'y adans^touti; 
•l'Aiie qu'un i«ul fteuple Ijettré y que plus 
de la moitié de ce Peuple icA Aînée , & 
que c'eft la feule Jiation de PAlie oti 
d'Athéifme Ibit connu. 

La airiajlté naturelle à thommt , ' coo- 
^nue-t-on , lui bifpirt l'envie éapprtaére. 
•U devroit donc travailler à la contenir, 
comme tous les peochms naturels. Sa ; 
befoins lui en fantfentir la aéceÛùi. A làeo 
.des égards les conooiHànces ïont utiles; 
.cependant les Sauvages font des hommes, | 
-& ne fentent point cette nécelTité-là. Ses 
emplois lui en impofint l'obligation. Ils lui ' 
impofent bien pibs fouvent celle de re* i 
noncer à l'étude pour vaquer à fes de- 
voirs (c). Ses progris lui en font goûur 

(') Vit. HiH. L. ». c. 31. „ I 

(e) C'tft ont mamnilc marqni pour ont Dittiti i V" ' 
faille tant de Sdencc dans ceux qui la condoirEDl ; fil" 

' bonuiict fioiïat n qn'Ui àohft lac , ils d'hinM | 
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U pUîfir. Ctfl pour cela même qii'il de^ 
vroit s'en défier. Ses premières découvertes 
attgmtttlertt Cavidîti qu'il a de /avoir. Cela 
arrive en effet à ceux qui ont du talent. 
P/us il connoît , plus ilftnt qu'il a dt con- 
noiffances à acquérir ; c*efl>à-dire , que 
Tulaçe de tout le tems qu'il perd , efl de 
l'exciter à en perdre encore davantage : 
mais il n'y a gueres qu'un petit nombre 
d'hommes de génie en qui la vue de leur 
ignorance fe développe en apprenant , Ôc 
cefl pour eux feulement que l'étude peut 
être bonne : à peine les petits efprits ont- 
ils appris quelque chofe qu'ils croient 
tout favoir , & il n'y a forte de fottife 
que cette perfuafîon ne leur ^e dire & 
éire. Plus il a de connoijfances acquifts , 
plus il a de facilité à bien faire. On voit 
qu'en parlant ainfi , l'Auteur a bien plus 



tutni befbio d'étadtït pnur ^prcniltc les chofb qu^i 
ont i fiire. Au tïfte , CJcéroa lui-même qui, Jit Mon- 
ttîne " devoit au favnir tout fon vifllant , «piEnil Hutuni 
H de Tes amis , d'aioit accauiumé démente 1 rAHrologie , 
„ au Druit, i la Dialectique & i ta Gjomélric plus de 
„ tems que ne méritoîent Les Ans , & que cela les di- 
,, vertiflËit des devoirs *e in. vie plus utilei & linnelles. „ 
Il me remble ^uedans cette caulc commune, les Saiani 
dcvroient mieux s'entendre entr'eux , Se donnet au motut 

in iû.tia.% lui lervicllw tus-mïmet fulTcst d'ucatd. 






138 RÉPONSE. 

confulté ion cœur qu'il n'a obfervé les 
hommes. 

n avance encore , qu'il eft bon de cou- 
noître le mal pour apprendre à le ftiir; 
& il fait entendre qu'on ne peut s'affurer 
de fa vertu qu'après l'avoir mife à l'é- 
preuve. Ces maximes i^nt au moins dou- 
teufes &t iujettes à bien des difcuffions. 
Il n'eA pas certain que pour apprendre à 
bien faire , on foit obligé de lavoir en 
combien de manières on peut faire le mal. 
Nous avons un guide intérieur , bien plus 
infaillible que tous les 'livres, & qui ne 
nous abandonne jamais dans le befoin. 
C'en feroil afTez pour nous conduire in- 
nocemment, fi nous voulions l'écouter 
toujours ; & comment feroit-on obligé 
d'éprouver fes forces pour s'affurer de (à 
vertu , û c'eft un des exercices de la vertu 
de fuir les occalions du vice ? 

L'homme fage eft continuellement fur 
fes gardes , & le défie toujours de fes pro- 
pres forces ; il réferve tout fon courage 
pour le befoin , & ne s'expofe jamais mal- 
a-propos. Le fenfàron eft celui qui fe 
vante fans celTe de plus qu'il ne peut feire, 
^ qui , après avoir bravé & infulté tout 
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le monde , fe laiffe battre à !a première 
rencontre. Je demande lequel de ces deux 
portraits relTemble le mieux à un Philo- 
fophe aux prifes avec fes paffions. ■ 

On me reproche d'avoir afFeûé de pren- 
dre chez les Anciens mes exemples de 
vertu. Il y a bien de l'apparence que j'en 
aurois trouvé encore davantage, fi j'avois 
pu remonter plus haut; j'ai. cité aiifli un 
peuple moderne , & ce n'eft pas ma faute , 
iî je Ifen ai trouvé qu'un. On me repro- 
che encore dans une maxime générale des 
parallèles odieux , oii il entre , dit-on , 
moins de zèle & d'équité que d'envie 
contre mes compatriotes & d'humeur con- 
tre mes contemporains. Cependant, per- 
fonne , peut-être , n'aime autant que moi 
fon pays & fes compatriotes. Au furplus,' 
je n ai qu'un mot à répondre. J'ai dit mes 
raifons & ce font elles qu'il faut pefer.' 
Quant à mes intentions, il en faut laifTer le 
jugementàcelui-làfeulauquelil appartient. 

Je ne dois point paflèr ici fous ûlence 
une objeÛion confiaérable qui m'a déjà 
été feite par un Philofophe (*) : N'ejl-et 
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po'uiiftae dit-on. ici, au cUmatt'au uta- 
flramtnt , av. manque d'occ4^on ^ au dé- 
faut d'objetfà Ccconomit du gouventwwUf 
aux Coutumes , aux Loix , à tome autn 
£aufe qi!auxScUtictsqiion doit attribuer cette 
différence qu'on remarque quelquefois dans Us 
mceurs en difftrens pays & en différens temsè 
Cette queftion renferme de grandes vues 
& demanderott des éclairciuem'ens trop 
étendus pour convenir à cet écrit. D'aï- 
leurs , il s'agiroit d'examiner les relations 
très-cachées , mais très - réelles qui fé 
trouvent entre la nature du gouvernement 
& le génie , les mœurs Se les connoifiànces 
des citoyens ; &c ceci me jetteroit dans des 
difculHons délicates , qui me pourroîent 
mener trop loin. De plus , il me feroît 
bien difficile de parler de gouvernement, ■ 
fans donner trop beau, jeu a mon Adver- 
.iàire , 6i tout bien pefé , ce font des re- 
cherches bonnes à feire à Genève , Bt 
dans d'autres circonûances. 

Je paiTett Hi]eaccufation~bienp1us grave 
que Tobjeûion précédente. Je la trahfcrirà 
dans fes propres termes ; car il eft impor- 
tant de la mettre fidèlement fous tes 
yeux du Leâeur. 
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Phis U Chrétitn examine tauthenticUi de 
fis Titra , plut ■ilft' r^iiH dans U pof- 
fi(^on de fa croyanu ; plus il étudie- la re— 
vilation,pias ii fe fortifie dans lafoti Cefi 
dans- les divines Ecritures qi^il en découvre; 
tort^TU &CexetlUnee-i c'efl dans les dsSes 
écrits des Pères dt CEglije, qu'il en fuit dé 
fecUm fîtcle le diyehppement ; c*efi dans 
Us Livres de morale & les annales jaiates * 
qù'U en voit Us exemples & qu'il s'en- fait 
l'appUgaàon. 

Quoi ! fignonmce enkvera à la Religion 
6- a la- vertu des appuis Ji puiffhns ! & ce 
fera à elle qu'un DoHeur de Genève enfei- 
ptera hautement qilon doit tirrégulariti des 
mœurs J On s'étonnèrent davantage tf entendre 
un fi étrange paradoxe , fi an ne favoit qui 
U fingnlarité (tun fyfiême , quelque dan- 
gereux qtiilfoit , rC^ qtCune raifon de plut 
pour qui ri a pour règle que Cefprit particulier. 

Tofe le demander à l'Auteur; comment 
a-t-il pu jamais dcwiner une pareille in- 
terprétation aux principes que j'ai éfiibUsï 
Comment a-t-ilpum'accufer de blâmer l'é- 
tade de la Religion , mcM x^i blâme fur- 
tout l'étude de nos vaines Sciences , parce 
qu'elle nous détourne de celle de nos de- 
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voirs? & qu'eft-ceque l'étude des devoirs 
du Chrétien , ûnon celle, de fâ Religion 
même. 

: Sans doute j'aurois dû blâmer expref- 
Jument tputes ces puériles fubtîlités de 
la Scholaftique , avec lefquelles , fous pré- 
texte d'éclaircir les principes de la Re- 
l^ion, on enanéantitrefpriten fubÛituant 
l'orgueil fciemifique à l'humilité chré- 
tienne. J'aurois dû m'élever avec, plus de 
force contre ces' Minières indifcrets, qui 
les premiers ont.ofé porter les mains à 
l'Arche, pour étayeravec leur foiblefa- 
voir im édiHce foutenu par la main de 
Dieu. J'aurois àù. m'indigner contre ces 
hommes frivoles, qui parleurs miférables 
pointilleries , ont avili la fublime fim- 

Îilicité de l'Évangile , & réduit en fyl- 
ogifmes la do£trine de Jéfus-Chrift. Mais 
il s'agit aujourd'hui de me défendre , & 
non d'attaquer. 

Je vois que c'eû par l'hîftoire & les feîts 
gu'il fàudroit termmer cette difpute. Si je 
iavois expofer en peu de mots ce que les 
■ Sciences & la Religion ont eu de commun 
dès le commencement , peut - être cela 
#èrviroit-ii à décider la queftion fur ce poinu 
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Le Peuple que Dieu s'étoit choifi , n'a 
jamais cultivé les Sciences , & on ne lui 
a en jamais confeillé l'étude; cependant, fi 
cette étude étoit bonne à quelque chofe, 
il en auroit eu plus befoin qu'un autre.. 
Au contraire , fes Chefe firent toujours 
leurs efforts pour le tenir féparé autant 
qu'il étoit poffible des Nations idolâtres 
Se ikvantes qui l'environnoient.' Précau- 
tion moins néceflaire pour lui d'un côté 
que de l'autre ; car ce Peuple foible & 
greffier j étoit bien plus aifé à féduire par 
les fourberies des Prêtres de Baal , que par ' 
les fophifmes des Philofophes. 

Après des difperJîons fréquentes parmi 
les Egyptiens &c les Grecs , la Science 
eut encore mille peines à germer dans 
les têtes des Hébreux. Jofeph & Phi- 
ion, qui par -tout ailleurs n'auroient été 
que deux hemraes médiocres , furent 
des prodiges parmi eux. Les Saducéens , 
reconnoiuàbles à leur irréligion , furent 
les Philofophes de Jérufalem ; les Pha- 
rifiens , grands hypocrites , en flirent les 
Dofteurs (</). Ceux:- ci, quoiqu'ils bor- 

(rf) On ïoïoit ripiw taftt ces deux parti», cette 
wiocA: ce mifiU. itcivio^uc ^ui. lignetut <]« tauttemi 
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nalTent à-pe«-près leur Science à Vétaée 
de la Loi , &ifotent cette étude avec tout 
le ^fte Se toute la fuiSfance dogmatique; 
ils obfervoieirt auffi avec - un "<r^- grand 
foin toutes les pratiquesde- la- Religion; 
lAais l'Evangile nous apprend refptit àe 
cette exaftitude, &le-cas qu'il en &Hoit 
fîire : ail furplus, ils avoient tous très-peu 
de Science & beaucoup d'orgueil ; & ce 
tt'eftp'asen cela qu'ils différoient le {riiis 
de nos Dofteuis aaujourdTiiû. 

Dans l'établiffement dé lancuvdle Lm,' 
cene.fiit pointa des Savans que Jéfiis- 
Chrift voulut confier fa dDÔrine & fon 
miniftere. Il fuivît dans fon choix la- 1»^ : 
dileftion qu'il a montrée en toute oc- 
cafion pour les petits & les fimples. Et 
dans les inftruâions qu'il donnoità fes 
difciples, on ne voit pas un mot d'étude- 



entre lu Doôenrï Se Us Philorephes-, c'eft-à-dire , retre 
ceax qui font de inr tïce an i^citoirB de la Sdeoce 



Il mi ie piqtKBt 



danfer dn Baurreois GcncÙliamme, vousaarezraitti^iuift 
fc I. 1..1 .F..T. .. ^u — ;n. p. ..u g jg Leltrel. 



** ùi-t awic 4m antres. 
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ni de Science, fi^e n'eâ pour uarquei 
le mépris qu'il faiibit de tout cela. 

Après la mort de }éfuS'Chriâ , douze 
pauvres pêcheurs &c artifàns entreprirent 
d'inAruire & de convertir le monde. Leur 
méthode ctoit iimple ; ils prêchoient fans 
art, mais avec un cœur pénétré , & de 
toiis les miracles dont Dieu hônoroit 
leur foi, le plus frappant étoîl la fainteté 
-de leur vie ; leurs difciples fuivirent cet 
exemple , Sc le fuccès fiit prodigteuwt 
Les Prêtres Païens alarmés firent entendre 
aux Princes que l'état étoit perdu parce 
que les offrandes diminxtoient. Les perfé- 
entions s'élevèrent, &les perfëcuteurs ne 
firent qu'accélérer les progrès de cette 
Religion qu'ils vouloient étouffer. Tou$ 
les Chrétiens couroient au martyre , ton» 
les Peuples couroient au ^aptême : l'hif- 
toire de ces premiers tems êft un prodige 
continuel. 

Cependant les Prêtres des idoles , nott 
contens de perfécuter les Chrétiens , fe 
mirent à les calomnier; lesPhilofophes, 
qui ne trouvoient pas leur compte dans 
une Religion qui prêche l'humilité , fe 
joignirent à leurs Prêtres. Les fimples fc 
Mélanges. Tome " II L G 
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faifoîent' Chrétiens , il eft vrai ; mais les 
iâvans fe moquoient d'eux , & l'on fait 
avec quel mépris Saint Paul lui - même 
fut reçu des Athéniens. Les railleries Sc 
les injures pleuvoient de toutes parts fur 1 
la nouvelle Sefte. Il fellut prendre II I 
plume pour fe défendre. Saint Juftin Mar- 
tyr (i) écrivit le premier l'Apologie de 
ia foi. On attaqua les Païens à leur tour; 



(c) C» premicTS étriï»in! qui rcelloient ie leur Tuf 
le témoifïnagt de leur plume , feraient Biijoutd'hDJ dO 
Auteuri bien fcandaleuii ; eu ils fouienoicnc pite'iCéaat 
le tntme Tentimcnt ^ue moi. Saint Juitin dans fon eu- 
treiien avec Tripban, -pair« eu lerac les diTerfes Sittec 
de Philttfophie dont il avùit antrefoii elTay* , & les teni 
B ridieulet qa'on croiro't lire un "Oialofiie de T " 

premiers Chrétie 
(les fbilarophes. 

Ce feroit, en effet, un djtail bien SitrilTint pour li 
rhtlofapriie , que rexparuina des maximes pernideubi , 
& des dogmes impies ilo iés diverres Se^et. Les i^c*. 
liens nioietic toute providence , les Acddf miciens do>- 
toienc de l'eKiAenee de la Diviuîtif , & les'Staleicns dt 
l'immortaliti de l'.iaie. Les SeSes «ntiins célèbres n'a- 
vaient pas de meilleurs rentjmeus ; en voici un fcbanlïl- 
lon dans ceux de Théodore, chef d'une des deux bias- 
ches des Cyrenaïques , rapporté par DioseaeJ.aetce. isj!"- 

fttrii perirtUii afmri , mfiu t*im frt.iafipàtniiia tir^ 
- ' ■-' damtjft fjaJinliam, F^rlt Jiuêqui fir UulUril 
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les attaquer c'étoit les vaincre ; les pre-" 
miers fuccès encouragèrent d'autres écri- 
vains: fous prétexte d'expoler la turpitude 
du Paganifme , on fe jetta dans ia mythc>> 
logie ôc dans l'érudition (/) ; on voulut 
montrer de la Science & du bel efprit , 
les Livres parurent en foule , & les 



anJlMi ifi. . . Jifinltm futlià ntjqat alh pudtft te Ji/fb 
tiait fi„ti< t,itgT.£unm. 

Ces opinion: Tout i>artîcn1iercs . ie 1c fais i mail y >■ 
t-il nne feule de touict les SeEtes qui ne Ibïc tombie 
Jans queliiue «rrsui danEcrcurc ; & que diraniHOiis de la 
diHinâinn det deux dDtttinei fi avidement reijiie de [ans 
In Philolbphcs, & lut liiquelle ils profeObient en lïcret 
4es C-ntitnens cantriurES ik ceux qu'ils cnfeifn aient pubii- 
qnement ? Pnb^EOfe Fm le premier gui fit nfa^ de 1k 
loQrine Intérieure ; il ne la d^couiioit â fa dirdplet 
qu'apré^ de longues iprcuvcs Se avec le plus eranU myC 
tpie i il leur donnoit eù feciet des leçons d'ith^irme, b 
stFoiit Tn le m utilement des Hécatombes à Jupiter. Lei 
Fbiloruplies le trouvèrent fi bien de cette méthode , ^u'ells 
le répindic tapidemeat duis U Grèce , & de. là dam 
Itenieicomme on le voit p^tr les ouvriees île Cicfrnn * 
gui te muqiiDit avec^es amis des Dieux immotteli qu'il 
attellôit avec uni d'emphifé fur la Tribnite aux hM-angues. 

l.i duftrine intérieure n'a point éti portée d'Europe A 
la Chine ; mais elle y eS née aulQ avec la Philornphie ; te 
c'ed i elle que les Chinois font redevables de cette Fonls 
a athées ou de Philoftphc; qu'ils ont parmi eux. L'Hif- 
laire de rette fatale daârine , faite par un homme inr. 
trait di iincere, feroit un terrible cdim porté t la Pbilofih 
ptiie ancienne & moilerne. Mais la Philofephie braiera 
loujours la taifon , la vfrité , ti te tems ; nittne parce 
qu'elle a. ii\ Tource dans l'orEUeil humain plus fort que 
toutes cei choies. 

(/) On a fait de iufles reproches i Clément d'Atexan- 
dtit , 4'aïDir affeQé dttis Sxt écrits une érudition profine , 

G i 
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SûQtms çoBomeacerent à iè relâcher. 

Biçfltât on ne le contenta plus de la 
iioiplicit^ de TEvangile & de la foi des 
ApôtFes , il âllut toujours avoir plus d*ef - 
prit que fcs prédécefleurs. On fubtilifa liir 
tous les dogmes ; chacun voulut fouteiùi 
ion opintoa ^ perfonne ne voulut céder. 
L'ambition d'âtre Chef de Sefte fe fit en- 
tendre y les héréfies pullulèrent de toutes 
IJiyts. 

L'emportement & la violence ne tar- 
dèrent pas à fe joindre k la difpute. Ces 
Citfitiens fi doux , qui ne favoient que 
tendre la gorge aux couteaux , devinrent 
enir*eux des perfécuteurs furieux pires que 
les idolâtres : tous trempèrent dans les 
mêmes excès & le parti de la vérité ne 
ivX pas foutenu avec plus de modération 
'que celui de l'erreur. Un autre mal en- 
core plus dangereux nai^it de la même 
fûufce. C'eft 1 inlroduâion de l'ancienne 



p:d canmiable i m Chriticn. Cependant , il remble qn'oi 
ito'u cNcufàbIc alors àt c'inAruire ile'U dnârine canlit 
UquelU DU avait à fc ûtUndra. Mait qui poutroit voir 
l'jni rire taules les peinci que le donnent aDJourd'taui 
iiot Savaiu, pour éulaitcitles ijiftiet d« U mjtlUilopcT 
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Philofophie dans la doâtine Cht^lieOne. 
A force d'étudier les Philofophes Gftcs, 
on cmt y voir des rapports av«c le 
Chriftianiime. On ofa croife que la Re- 
ligion en deviendroit plus relpçftable , 
revêtue de l'autorité de la Philofophie ; 
il fut un tems où il fàlloit être Platonicien 
pour être Orthodoxe; & peu s'en fallut 
eue Platon d'abord , & enfuite Ariftote ne 
nit placé fur l'Autel à côté de Jéfus- 
Chnft. 

L'Eglife s'éleva plus d'une fois.contre 
ces abus. Ses plas illuftres détènfeurs le» 
déplorèrent fouvent en termes pleins de: 
force & d'énergie : fouvent ils tentèrent 
d'en bannir toute cette Science mondaine ^ 
qui en fmiilloit la pureté. Un des plufe 
îlluftres Papes en vint même jufqu'à cet 
excès de 2e!e de fouteiiir que c'étoit une 
chofe honteufe d'aflervir la parole de Dieu, 
aux règles de la Grammaire. 

Mais ils eurent beau crier; entraînés. 
par le torrent , ils ftirem contraints de fe 
conformer eux-mêmes à Pufage qu'ils 
condanmoient; & ce fiit d'une manière 
(rès-favante, que la plupart d'entt'eux 
i^clamerent contre le progrès des Sciences-.' 
Gj 
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Après de longues agitations , les choies 
prirent enfin une affiette plus fixe. Vers 
le dixième ftecle , le flambeau des Sciences 
ceffa d'éclairer la terre ; le Clergé de- 
meura plongé dans une ignorance, que 
je ne veux pas juftifier, puifqu'elle ne 
tomboit pas moins fur les chofes qu'il 
doit favoir que fur celles qui lui font inu- 
tiles , mais à laquelle l'Ëglife gagna du 
moins un peu plus de repos qu'elle n'en 
avoit éprouvé jufques-là. 

Après la renaiflànce des Lettres , les 
idivifions ne tardèrent pas à recommencer 
plus terribles que jamais. De favans Hom- 
mes émurent la querelle , de favans Hom- 
mes la foutinrent , &c les plus capables fe 
montrèrent toujours les plus obftinés. 
C'eft en vain qu'on établit des conféren- 
ces entre les Dofteurs des différens partis : 
aucun n'y portoit l'amour de la récon- 
ciliation , m peut-être celui de la vérité ; 
tous n'y portoienî que le defir de briller 
aux dépens de leur Adverfaire ; chacun 
vouloit vaincre , nul ne vouloît s'inftniire ; 
ïe plus fort impofoit filence au plus foible ; 
la difpute fe terminoit toujours par des 
injures , &c la perfécution en a toujoiu'S 
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été le fruit. Dieu feiil lait quanti tous ces 
maux finiront. 

Les Sciences font âorilTantes aujour- 
d'hui , la Littérature Se les Arts brillent 
parmi nous ; quel profit en a tiré la Reli- 
gion ? Demandons - le à cette multitude 
de Philofophes qui fe piquent de n'en point 
avoir. Nos Bibliothèques regorgent de 
Livres de Théologie ; & les CaiuiAes fbur- 
Ciillent parmi nous. Autrefois nous avions 
4es Saints & point de Cafuiiles. La Science 
s'étend & la foi s'anéantit. Tout le monde 
yeut enfeigner à bien feîre , & perfonne ne 
veut l'apprendre ; nous fommes tous de- 
venus Dofteurs, éc nous avons cefTé d'être 
Chrétiens. 

Non , ce n'ell point avec tant d'art & 
d'appareil que l'Evangile s'eft étendu par 
tout l'Univers , & que là beauté ravif- 
fante a pénétré les cœurs. Ce divin Livre, 
le feul néceffaire à un Chrétien , & le plus 
utile de tous à quiconque même ne le fe- 
roil pas , n'a befoin que d'être médité 
pour porter dans l'ame l'amour de fon 
Auteur , & la volonté d'accomplir ks pré- 
ceptes, jamais la vertu n'a parle un u doux 
langage ; jamais la plus profonde làgefle 
G 4 
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ne s'eft exprimée avec tant d'énergie & 
de funpiicité. On n'en quitte point la îec- 
nirt fans fe fentir meilleur (ju'aOparavant. 
O vous , M iniftres de la Loi qui m'y eA 
annoncée, donnez -vous moins de peins 
pour m'inftruire de tant de chofes inu- 
tiles. Laiflez-là tous ces. Livres favans, 
qui ne favent ni me convaincre ^ ni me 
toucher. Profternei- vous au pied de ce 
Dieu de miféricorde, que vous vous char- 
gez de me feire connoitre 6c aimer; de- 
ipandez-lui pour vo\is cette himiilité pro- 
fonde que vous devez me prêcher. N'é- 
talez point à mes Veuiï cette Science or- 
guellleufe, ni ce rafte indécent qui vous 
déshonorent & qui me révoltent ; foyez 
louches vous-mêmes, fi vous voulez 

3u£ je le fois ; &c fur-tout , montrez-moi 
ans votre conduite la pratique de cette 
Loi dont vouspfétendei m'inrtniire. Vous, 
ifavez pas béloin d'en favoir, ni de m'en 
enfeigner davantage , & votre miniilere 
cft accompli. Il n eft point en tout cela 
(jiieftion de belles-Lettres , ni de Philofo- 
phie. C'cft ainli qu'il convient de fuivre 
& de prêcher l'Evangile , & c'eft ainfi 'que 
fes prejniers défênfcurs l'ont Eût triom- 
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pherde toutes les Nations, non jinjlote- 
Ikomorey difoier.i les Pères de l'Eglife ^ 
ftdPifcatono(*). 

Je fens que je deviens long , mais j'ai 
cni ne pouvoir me difpênfer de m' éten- 
dre un peu fur" un point de l'importance 
de celui-ci. De plus , les Lefleiirs impa- 
riens doivent faire réflexion que c'eft une 
chofe bien commode que ta cHtique ; car- 
oii l'on attaque avec un mot * il faut des. 
pages pour le défendre. 

Je pafle à la deuxième partie de la Ré- 
ponfe , fur laquelle je tâcherai d'être plus- 
court , quoique je n'y trouve gueres moins, 
d'obftrvations à &ire. 

Ce. T^ejl poi des Scititces ^ me dit- On ^ 

C*) Notre Toi , dit Monta^De, m n'ell pai notra' 
nfDtt, G'cfi un pur prirent dé la lîWralItt d'autrui.- 
Ce D'cd paa pfc dirconn on par aotri enlïndcninit que- 
nmii aïoniTei^ca notre Beligion , c>Il pv antoritf Se par' 
Minniaiidemnit étruicii. Ln fifiblefit di sotte jugeniMit: 
nou y aide pins que la ftirce , & 4totra avcuelemtut plxi. 
Vie nocic slair-TOTHnM. C'eft p^ l'entnmire rie notre Jfno. 
liBce qna nont fonnrcs Tivaiii. Ce n'eft pis merreill» , 
U rtot moyens nsturels le terrelltea ne peuvent concevoii- 
«me eonnoiffance fuptrnalurelle ft ctlelte : apportons-jï 
Minent da nfttte , l'obiilTance & Inrobleaioni car 
wnme n eft écrit , je déiroirai ta TapieRce dej (igci fc 
•kttttai U prudence du pmrtens. 
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âefi dufiin des rUkeffis que font nés Je toai 
ums la moUcU'e & le luxe. Je n*avois pas dit 
non plus, que le luxe fût né des Sciences; 
mais qu'ils étoïent nés enfemble & que 
l'un n'alloit gueres fans l'autre. Voici com- 
ment j'arrangerois cette généalogie. La 
fremiere fource du mal eft l'inégalité ; de 
inégalité font venues les richefles; car 
ces mots de pauvre & de riche font re- 
latifs , & par-tout où les hommes feront 
égaux , il n'y aura ni riches ni pauvres. 
Des richeffes font nés le luxe & l'oifi- 
veié ; du luxe font venus les beaux-Arli, 
& de l'oiflveté les Sciences. Dans aucm 
ttms les richeffes liont été l'appanagt dis 
Savans. C'eft en cela même que le mal tt 
plus grand , les riches & les iàv«ns ne 
fervent qu'à fe corrompre mutuellement. 
Si les riches étoient plus favans » ou que 
les làvans fulTent plus riches ; les uns fe- 
Toient de moins lâches flatteurs ; les au- 
tres aimeroient moins la baffe flatterie, & 
tous en vaudraient mieux. C'eft ce qui 
peut fe voir [Mir le petit nombre de ceui 
qui ont le bonheur d'être favans & riches 
tout à la fois. Pour un Platon dans tofVi- 
Itnce , pour un Ârifiippt attridUc à la Ccw> 
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combien dt PkUofopIns réduits au manteau 
& à la beface , enveloppés dans leur propre 
venu & ignorés dans leur folitude ? Je ne 
difconviens pas qu'il n'y ait un grand nom- 
bre de Phîlofophes très-pauvres , & fure- 
ment très-faches de l'être : je ne doute pas 
non plus que ce ne folt à leur feule pau- 
.vreté , que la plupart d'enir'eux doivent 
leur Phi(ofophie : mais quand je voudrois 
bien les fuppoier vertueux ■, feroit-ce fur 
leurs mœurs que le peuple ne voit point, 
qu'il apprendroit à réformer les fîennes ? 
Îas Savons i^ont ni le goût , ni le loijif 
^ama0ir de grands biens. Je confensà croire 

?u*ils n'en ont pas le toilîr. Ils aiment 
élude. Celui qui n'aiinerojt pas forf mé- 
tier , feroil un homme bien fou , ou bien 
miférable. Ils vivent dans la médiocrité ; 
.il feut être extrêmement dîfpofé en leur 
feveur pour leur en faire un mérite. Urte 
vie, laborieufe & modérée , pajfée dans le 
filence dt la retraite , occupée de la leciurt & 
■ du travail, n'eji pas affurément une vie vo- 
luptueufe & criminelle. Non pas du moins 
aux yeux des hommes : tout dépend de 
l'intérieur. Un homme peut être contraint 
à mener une telle vie, Ôc avoir pourtant 
G 6 
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Tame très - corrompue ; d'ailleurs qu'im- 
porte qu'il foit lui-même vertueux & 
modefte , fi les travaux dont il s'ocaipe ,, 
nourriffent l'oifiveté & gâtent l'efprit de 
(es concitoyens } Les commodités de la vît 
"pour itre fouvent le fruit des Ans , n^ en font 
j>as davantage le partage des \Anijîts, Il ne 
me parmt gueres qu'ils foient gens à fe 
les reftiier ; fiir-tout ceux qui s'occupant 
d'Arts tout-à-feit imitiles & par confé-- 
quent très-lucratife ,. font pKis en état de 

. fc procurer tout ce qu'ils défirent. Ils ne- 
iravailUnt que pour les riches. Au train que 
prennent les chofes, jeneferoïs pas étonré. 
de i;oir quelque jour les riches travailler 
pour eux. Et ce font hs riches o'tfifs qui- 
profilent Sr ahufent des frmts de leur induf— 
iriê. Encore une fois , je ne vois point 
que nos Artiftes foient des gens fi fimples 

. & fi modeftes ; le luxe ne fauroât régner 
dans un ordre de Citoyens , qu'il re fe 
gliflè Hentôt parmi tous les aulr« fom 
différentes modifications ^ & par-tout iU 
feit le même rav^e. 

Le luxç corrompt tout; & le riche qui 
en jouit , & le mii&^ble qui le convoite.. 
On ne Jauroit dirt; qiie-ce feitt un mpl eifc 
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foi de porter des manchettes de point, tin- 
habit Brodé , 6c une boîte émaîllée. Mais 
c'en eft un très-grand de feîre quelque cas 
de ces colifichets ,. d'eftimet heureux îe 
peuple qui les porte , & de confacrer à 
fe mettre en état d'en acquérir de fem- 
blables , un tems & des foins que* tout 
homme doit à de plus nobles objets. Je- 
n'ai pas befoin d'apprendre quel eft le 
métier de celur qui s occupe de telles vues , 
pour favoir tfe jugement qiie je dois porter 
dé lui. 

J'ai paifé le beau portrait qu'on nous 
fait ici des Savans , & je croîs pouvoir 
me ftire un mérite de cette complaîfance. 
Mon Adverfaire eft moins indulgent : nor- 
feiitement il ne m'accorde rien qu'il puifle 
me reflifer j. mais plutôt que de paflër 
condamnation fur le mal que Je penfe dfe 
notre vaine & fàuffe pofiteffé , il aime; 
mieux excufer l'hypocrifie. H me demandé- 
fi je voudrois que le vice fe montrât h- 
découvert ?-Aflurément je le voudrois. L'a. 
confiance & l'eftime renaîtroienr entre les 
bons , on apprendroit à fe dé6er 'Sèi 'mé- 
dians , & la fociété en feroit pKi'^ snre., 
Taime mieux que mon ennemi -snattaat'.^e: 
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à force ouverte , que de venir en traW- 
ipn me frapper par derrière. Quoi donc ! 
faudra-t-il joindre le fcandale au crime î 
Je ne fais ; mais, je voudrois bien qu'on 
n'y joignît pas la fourberie. Ceft une 
chofe très-commode pour les vicieux que 
toutes les maximes qu'on nous débite de- 
puis long-tems fur le fcandale : fi on les 
vouloit luivre à la rigueur , il iàudroit fe 
laifTer piller , trahir , tuer impunément Si 
ne jamais punir perfonne ; car c'efl: un 
objet très - fcandaleux , qu'un fcélérat fur, 
la roue. Mais l'hypocrifie eft un hom- 
jnage que le vice rend à la vertu î Oui, 
comme celui des afiaffins de Célàr, qui 
fe proilernoient à fes pieds pour l'égor- 
ger [dus furement. Cette penfée a beau 
.être brillante , elle a beau être autorifée 
du nom célèbre de fon Auteur (*), elle 
.n'en eft pas plus jufte. Dira-t-on jamaâ 
d'un £Iou, qui, prend la livrée d'une 
maifon pour faire ion coup plus commo- 
dément , qu'il rend homma^ au maître 
de la maifon qu'il vole î Non , couvrir 
fa méchanceté du dangereux manteau de 

. i* ) ht Duc dt U Soch«foD«ia]t. 
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l'hypocrifie , ce n'eft point honorer la 
verni ; c'eft l'outrager en profanant fes 
enfeignes ; c'eft ajouter la lâcheté & la 
fourberie à tous les autres vices i c'eft 
fe fermer pour jamais tout retour vers la 
probité. Il y a des carafteres élevés qui 
portent jufques dans le crime je ne fais 
quoi de fier & de généreux , qui laifle 
voir au-dedans encore quelque étincelle 
de ce feu cétefte fait pour animer les belles 
âmes. Mais l'ame vile & rampante de Vhy- 

focrite eft femWable à un cadavre , oU 
on ne trouve plus ni feu , ni chaleur , 
ni reffource à la vie. 5'en appelle à l'ex- 
périence. On a vu de grands fcélérats ren- 
trer en eux-mêmes , achever faintement 
leur carrière & .mourir en prédeflînés. 
Mais ce que perfonne n'a jamais vu y c'eft 
un hypocrite devenir homme de bien ; 
on auroit pu raifonnablement tenter la 
converfion de Cartouche , jamais lui 
homme fage n'eût entrepris celle de 
Cromvel. 

J'ai attribué au rétabliflèment des Let- 
tres & des Arts , l'élégance & la politefïë 
qui régnent dans nos manières. L'Auteur 
àe la'Réponfe me ledifpute, & j'eniiris 
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étonné , car puirqu*!! lait tant de cas de 
la poiitefTe , & qu'il l^ît tant de cas des 
Sciences , je n'apperçois pas l'avantage 
qui lui reviendra d'ôter à l'iine de ces 
chofes l'honneur d'avoir produit Bautre. 
Mais examinons les preuves : elles fe ré- 
duifént à ceci. On ne voit point que Us 
Savans Joient plus polis que Us autres hant^ 
mes ; au contraire ^ ilslejontjouvcntheau- 
coup moins ; donc notre politejfe ne^ pas- 
Couvrait des Sciences. 

Je remarquerai d'abord qu'il s'agit moins'- 
ici de Sciences que de Littérature , de- 
beaux-Arts & d'ouvrages de goût ; & nos 
beaux efprits , aufli peu Savans qu'on 
voudra , mais fi polis , fi répandus , û- 
brillans', û petits-maîtres » fe reconnoî' 
tront difficilement à l'air mauflad« & pï> 
dantefque que l'Auteur de la RépcHifi)' 
leur veut donner. Mais pafTons-Iui cet: 
antécédent ; accordons , s'il le &ut , que 
les Savans , les Poêles & les beaux efpritt- 
font tpus également ridicules ; que Mef- 
fieurs dé l'Académie des Belles-Lettres^ 
Meffieurs de l'Académie des Sciençes-»- 
Meffieurs de l'Académie Françoife , fonf 
des. gens groffiers ,. qui ne coiuioii&nt.nt. 
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le ton ', ni les ufages du monde , & exclus 
par état de la bonne compagnie ;^ l'Aufeiir 
gagnera peu de choie à cela y & n'en fera- 

r: plus en droit de nier que ta politefle 
l'urbanité qui régnent parmi nous Ibient 
l'effet du bon goût , puifé d'abord chez 
les anciens & répandu parmi les peuples 
de l'Europe par les Livres agréables qu'oi» 
y publie de toutes parts (g). Comme les- 
meilleurs maîtres à daoiêr ne font pas 
toujours les gens qui fe préfentent le 
mieux , on peut donner ""de très-bonnet 
kçons de politelTe , fans voidoîr ou pou- 

(; ) Qiiaii4 il cfi qucSioa d'ohîcti aufll g^nfruin que- 
ttt mœurs Se l«i manières d'un pmplc, il Tant prendre 
pi^e de ne pu leujoars rttrjclr fes *an , rur du cxcm- 
plei particulins. C< lèioit le moyea ie ne jiaiaii a^ 
pR-cevoir les foutcc: âe% chottu FouTfavoii Ti i'ai rairait 
d'attribuer la, pelitcfle à la culture des Lelttes, il ne 
tint pas sllercbei <î nn Savant on on autre rsni dtt gcM 
polis ; mais il Tant examiner les npporti qui peuTcnt 
être (nlie la lillttatute & U politellï . & vuir enfuitE 
quels font les peuples chez lefqutls ces chafes le font 
tronvÉes réunies ou Kparéss. fea disautant du luxe, de 
la liberté . & de tontes les aucies Cbùtkt qui influent fur It» 
mœuTX d'une Nation , Se fui lerquelles j'entends faire chaque 
(onr tant de piloyaMes raiionnemeos : esaminer tout ce!» 
(H petit Se fur quelques Individus , ce n'eR pat Philofo^ 
gher . c'eft perdre ibu Mms & lis réfleiions ; <ar oi pta\ 
Gonuottre à fond Pierre nu Jaques , & avoir fait tri^jc» 
de ptogtis dcuu la «oiuaiQiuuc du komam. 






■l6l RÉPONSE. 

voir être fort poli foi-mênie. Ces pefea I 
Commentateurs qu'on nous dit qui con- 
noiiToient tout dans les anciens , hors la j 
grâce & la fineffe , n'ont pas laifle , pat 
leurs ouvrages utiles , quoique méprifc, 
de nous apprendre à lentir ces beautés 
qu'ils ne fenloient point. Il en eft de même 
de cet agrément du commerce , & de 
cette élégance de mœurs qu'on iubllilue 
à leur pureté, & qui s'eft fait remarquer 
chez tous les peuples oii les Lettres ont 
Àté en honneur ; à Athènes , à Rome , à 
la Chine , par-tout on a vu la politdfe 
& du langage & des manières accom- 
pagner toujours , non les Savans & les 
Artiftes , mais les Sciences & les beaux- 
Arts. 

L'Auteur attaque enfuite les louanges 
que l'ai données à l'ignorance : Se me 
taxant d'avoir parlé plus en Orateur qu'en 
Philofophe , il peint l'ignorance à fon tour; 
& l'on peut bien fe douter qu'il ne lui 
prête pas de belles couleurs. 

Je ne nie point qu'il ait raifon, mais je 
ne crois pas avoir tort. Il ne faut qu'une 
diAinâion très.- julle & très - vraie pour 
nous concilier. 
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II y" a une ignorance féroce (A) & bru- 
tale , qui naît d'un mauvais cceur & d'un 
efprît faux ; une ignorance criminelle qui 
s'étend jiifqu'aux devoirs de l'humanité ; 
qui multiplie les vices ; qui dégrade la 
raifon , avilit l'ame & rend les hommes 
femblables aux bêtes : cette ignorance eft 
celle que l'Auteur attaque , &c dont il fait 
un portrait fort odieux "& fort reffem- 
blant. Il y a une autre forte d'ignorance 
raifonnable , qui confifte à borner fa cu- 
riofité à l'étendue des facultés qu'on a re- 
çues ; u-ne ignorance modefte , qui naît 
d'im vif amour pour la vertu , & n'inf- 
pire qu'indifférence fiir toutes les chofes 
qui ne font point dignes de remplir le 
cœur de l'homme , & qui ne contribuent 



ks troupes de brigands qui ont inteftj la imtc , & qui , 
pour l'otiliaairs , n'étolem pas de fort faTans hommes. 
Je les ïKhotte d'avance, 1 ne pas Te Tali^er â cette 
lechetche , à moins qu'ils ne l'cftiment nJcelTaire poBi 
montier de l'éiudition. Si j'avois dit qu'il fuŒt d'ttrc 
ignorant pour être vertueux , ce ne feroit pas la peins 
de me réiiondre ; Se par la même raifon , je me croirai 
tris-dirpenK de répondre moi-même i ceux qni perdront 
ttnr tems i me foutenir le contiaire. Voyez le Timon dt ' 
M. de Voltaitf. 
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point à le rendre meilleur , une douce & 
précieufe ignorance , tréfor d'une ame 
pure & contente de foi , qui met toute 
la félicité à fe replier fur elle-même , à 
fe rendre témoignage de fon innocence» 
& n'a pas befoin de chercher un fiux & 
vain bonheur dans l'opinion que les autres 
pourroient avoir de fes lumières : voilà 
l'ignorance que j'ai louée , & celle que 
je demande au Ciel en punition du fcan- ; 
dale que j'ai caufé aux doÔes, par mon 1 
mépris déclaré pour les Sciences humaines. ■ 
Que fon compare , dit l'Auteur , à cm ■ 
ti/ns d'ignorance £* de barbarie , cesûecier 1 
heureux où les Sciences ont répandu par- 
tout te/prit d'ordre & dejufiice. Ces fîecles 
heureux feront difficiles à trouver ; mais 
on en trouvera plus aifément où, gracï 
aiiK Sciences , Ordre & Jufike ne ieront 
plus que de vains noms feits pour «a 
impofer au peuple , & oti l'apparence en 
aura été confervée avec foin , pour les dé- 
truire, en effet plus impunément. On voie 
de nos Jours des guerres ■ moins fréfuentes ,. 
mais plus jujies i tn quelque tems que ce- 
foit, comment Ta guerre pourra-t-elle 
être plus jufle dans l'un des partis , Eu» 
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être plus injufte dans l'autre ? Je ne fau- 
rois concevoir cela ! Des aîîions moins 
etoTtaanus f mais .plus héroïques. Perfonne 
affurément ne difputera à mon Adver- 
iàire le droil de juger de rhéroïfme ; mais 
penfe-t-il que ce qui n'eft point étonnant 
pour lui , ne le foit pas pour nous ? Dts 
n3oUes moins fanglantes , mais plus glorieu- 
fis; du conquêtes moins rapides ^ mais plus 
<^urécs; des guerriers moins violens , mais 
plus redoutés ; fâchant vaincre avec modi~ 
ration , traitant .Us vaincus avec humanité; 
l'honneur efi leur guide , la gloire leur ri- 
-ompenfe. Je ne nie pas à l'Auteur qu'il 
t'y ait de grands hommes ' parmi nous , 
illui feroit trop aifé d'en fournir lapreuve ; 
ce qui n'empêche point que les peuples 
ne foient très-corrompus. Au reue , ces 
chofes font fi vagues qu'on pourroit pref- 
c|ue les dire de tous les âges ; & il elt 
impofîible d'y répondre , parce qu'il fau,- 
droit feuilleter des Bibliothèques &c &ire 
des in-folios pour établir des preuves pour 
Ou contre. 

QuandSocrate a maltraité les Sciences, 
il n'a pu , ce me femble > avoir en vue , ni 
^'^rgueil^ Stoïcien», ni la moUefl^des 
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" Epicuriens , ni l'abfiirde jargon des Pyr^ 
rhoniens , parce qu'aitciin de tous c« 
gens-là n'exiftoit «fe fon tems. hfais ce 
léger anacronifme n'-efl: pbïnt mefféant à 
mon Adverfiûre i il a nueux employé 6 
vie qu'à vérifier des dates , & n'eil pas 
plus obligé de favotf par cœur l'on 
Diogene-Laërce , que moi d'avoir vu de 
près ce qui fe pafle dans les combats. 

Je conviens donc que Socrate n'a fon- 
gé qu'à relever les -vices des Philofophes 
■de fon tems-. mais je ne fais qu'en con- 
clure ; finon que dès ce tems-là les vicM 
puUuloient avec les Philofophes. A cela 
on me répond que c'eft l'abus de la Phi- 
lofophie , & je ne penfe pas avoir dit te 
■ contraire. Quoi! feut-il ^onc fupprinwr 
toutes les choses dont on abufe ? Ouï, 
fans doute, répondrai -je fans balancer: 
toutes celles dont l'abus fait plus de mal 
que leur ufage ne fait de tien. 

Arrêtons-noiB uti inftant fur cette der- 
nière .conlequence , & gardons-nows d'en 
conclure qu il feille aujourd'hui brûler 
toutes les Bibliothèques & détruire les 
Univerlîtés & les Académies. Nous ne fe- 
rions -que replonger l'Europe dans la bar* 
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barie , & les mœurs n'y gagneroîent 
rien(*). C'eft avec douleur que je vais 
prononcer une grande & fttale vérité, 
îi n'y a qu'un pas du favoir à l'ignorance; 
6c 1 alternative de l'un à l'antre efl fré- 
quente ches les Nations ; mais on n'a ja- 
mais vu de peuple une fois corrompu , 
revenir à la vertu.- En vain vous préten- 
dries détruire les Sources du mal ; 
Kl vain vous ôteriez les altmens de la 
vanité, de roifivelé, &du luxe ; en vain 
même vous ramèneriez les hommes à 
cette première égalité , confervatrice de 
l'innocence & fource de toute vertu : 
feurs cceurs une fois gâtés le feront tou- 
purs ; il n'y a plus de remède , A moins 
de quelque grande révolution prefque 
aulli à craindre que le mal qu'elle pour- 
rait guérir , & qu il-eft blâmable de defirer 
& impoffible de prévoir. 

Laiflbns donc les Sciences & les' Arfj 
adoucir. en quelque forte la férocité des 



(•) Lti w™ ni» rrpttint, dît le Phili 

^<Ufi du, er »•< '-Hri-ni rigimnte jt 

1» ptu de lignes gne c« Aulcnr a fctitei fui 
.^in> on voit 3u'il a .(oucnf Us yeux de c 
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hommes qu'ils ont corrompus ; AerchoEi 
à Élire une diverfion fage , & tâchodsilf 
donner le change à leurs pafllons. OfiroiB 
quelques alimens à ces tigres , afin qu'Ji 
ne dévorent pas nos en&ns. Les liimierH 
du méchant font encore nioins à craindit 
que fa brutale flugidité ; elles le rendent 
au moins plus drconfpect fur le mal qu'^ 
pourroitiàire, parla connoiflànce de celm 
qu'il en recevroit lui-même. 

fai loué les Académies & leurs iliut 
très Fondateurs, & j'en répéterai voloa- 
tiers l'éloge. Quand le mal eft incurable, 
le, Médecin applique des palliatifs , & pro- 
portionne les remèdes , moins aux be« 
ibins qii'au tempérament du malade. 
C'eft aux fages légiflateurs d'imiter & 
prudence ; & , ne pouvant plus appropriei 
aux Peuples malades, la plus excellenie 
police , de leur donner du moins , conin* 
Solon , la meilleare qu'ils puilTeni com- 
porter. 

Il y a en Europe un grand Prince,» 
ce qui eft bien plus , un vertueux Cito)^» 
qui dans la patrie qu'il a adoptée & qu" 
rend heureufe , vient de former plufie^ 
inftitutions en iàveur des iettres. Ilao*' 
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en cela une chofe très-digne de fa fageffe 
& de fa tertu. Quand il eft cpieftion d'é- 
teblilTemens jjolitiques, c'eft letems & le 
lieu qui décident de tout. Il faut pour 
leurs propres intérêts que les Princes fe- 
yorifent toujours Ws Sciences & les Arts; 
j'en ai dit la raifon : & dans l'état pré- 
sent des chofes , il faut encore qu'ils les 
fivorifent aujourd'hui pourTintéretniême 
des peuples. S'il y avoit aauellement 
parmi nous quelque Monarque affez borné 
pour penfer &c agir différemment , fes fu- 
jets refteroient pauvres & ignorans , & 
n'en feroîent pas moins vicieux. Mon 
Adverfaire a négligé de tirer avantage d'un 
ixemple iî fi-appant& fi favorable en appa- 
"ence à fa caule ; peut-être efl-U le feul 
Wi l'ignore, ou qui n'y ait pas fongé. 
Qu'il louffre donc qu'on le lui rappelle j 
qu'il ne refiife point à de grandes chofes 
es éloges qui leur font dûs ; qu'il les ad- 
mire atnfi que nous , & ne s'en tienne pas 
>1us fort contre les vérités qu'il attaque. 



Milangts. Tome UI. H 
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Ne , dùm tacemus, non venamdla ftd dif- 
fidtntia caufâ taetri vidtamur, Cyprian, 
«outra Deinet. 
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RÉPONSE 

D E 
J. J. ROUSSEAU 

DE GENEVE (*> 

V-'EsT avec une extrême répugnance giie 
j'amufe de mes dîfputes des LeSeurs oififc 
qui fe foucient très-peu delà vérité : mai? 
la manière dont on vient de l'attaquer 
itie force à prendre h défènfe encore une 
fois , afin que mon filence ne foit pas pris 
par la multitude pour un aveu , ni pour 
un dédain par les Philofopkes. 

Il faut me répéter ; je le fens bien , & 
le 'public ne me le pardonnera pas. Mais 
les fages diront : Cet homme n'a pas" be- 
foin de chercher fans ceffe de nouvelles 



< *) Le dircoori auquel M. Roaflïan répond ici (Il da 
M. Boid«> Académicien d« Lyon, & fera impiimf iaia 
>e premiïK valBau du ruppUment. 

H 3 
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raflivis { c'cft «ne pKU\ie< de 1«- fqtt4ité 
rfetlfcniiesC*)- 

Comme ceux qiû m'attaquent ne man- 

rïnt jamais de s'éc^ter de la queiHon 
de fupprimer les diAînâions eflenûelle» 
qu« j'y ax. mifes » il. &ut. toi^pur^ cojor 
iimicerpar-le»y Minenei^ Vvict dwic tu 
fommaire des propofitions (pe j*ai fou- 
tenuea Si, qae je. ibuti'civtei aid.lo[ig- 
lems que je ne confulterai d'autre intérêt 
^ue celui de U vérité. 
Les Sciences font le chef (Toeuvre do 



s (liS-MrfclRW vit , M'IHCoi» 

>t des ahfurdîtji , ftqui piSêtOnt tu* 



jiniij. pont MUei avrtH *t la p] «naît du genb AOa ' 

A,UD honDne du Ptuplo ^u» le folei 

en tâvet quVa et* , o» qu'il eft' t „. 

•cfGoni de le vairi 11 le montra de tow. Il e 



du («ntimciit que it rouiitns. Lej homntet les ptitt fib 
ytif :J!Jl QllC nviourt tté les jAm pronnts à prenilre 
yarû aonue moi: (as viais Philcfophes fc hâtent buiûIk- 
ft fi j'ai U eloiti iTxvoir Tiil qutlqucs. pioOlytn, c» 
tt'cR q«c pumi ces decnien. Athiu que de m'eùliqnci, 
j'ai long ■terni & ptofnndtment méditj rnon foict, ft 
3^ tiské ia le conËdéiK pu toiHs Sa facet. Je dntt 
qu'aucun de mes advecCâires «n puilTe dire autant. Aa 
■loïns n'apperqoii-ie point dans leurs éctiu de ces véricit. 
lumlnfiiffr qui ■£ frappant pas maïat par Itai iiidoKc qa* 
pat leur nouveauté , & qui fani touiauts le ftnit Se la pcenn 
A'WM fiiSfiate mfditaCiUK. J'oft dire qu'ils ne m'oM 
jamais fait uie objeâion raiCbnnable que )e n'eulTe pli- 
rat Sek Iwtiiellc ic a'ijt ripondu d'avance. Vaili poir- 
quai je fùi ttduit à radin tMiaiui- In iniinci ckaltt. 
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génie & de la raifon. L'efprit d'imitation 
a produit les beaux-Acta ,. 6c revpérÂence 
les a perfeâtonnés. Nous Ibœmçs rede» 
vables aux arts mécaniques d'im grand 
nombre d'inventions utiles, qui ont ajouté 
aux charmes & aux commodités de la 
vie. Voilà des vérités dont je conviai» 
de très-bon cœur apurement. Mais copn 
fidérons maintenant toutes ces Oïiinoifiâa-. 
ces ji^r rapport atîX mœurs (*); 



PhilnEbphe illuAe ilonl l'euvriet . (sàjgiirt profond Ù 
Vicltucfoîs fublime , rerpire par - tout l'amour Ui l'hu- 
manité. 11. a fcrit tu ce peu ti rmu , A, et iiii eft 
isn, fans Jédamaliun , ce qu'on a jamais écrit il« plus 
faiièt i l'iivBMSFW <lti Lettres. Il cff titl . It cuinnCû- 
cet Tcadeiit lu honmwi (loiu : ouii la doiicciir, qui «A 
U plui alrn>b)e des vertus , cfl auB qncIquEfals iin« fol- 
WOé (k l'uni: lu >n[u iftfi pit Uiuioiin doutai. «U« 
fait s'arnur II propos de ftïirili contre le siie-, ell« 
•■'enflamnis d'!adi|;naiiai oonl» It cdim. 

Et le ^Ic II nfahlU lu Ut p<iH fvd«iBEr. ) 

Ce fat niK réponfï tr^faei qoï celle i'nn 



eéiéoQnt i ctUK qni Ituoitac «n Ta piitant l'ealrloia 
bonté de Tan Collegnc Cïurillt». Ml ammunt finit. H 
h-, leur dit-il , ••» •» fAH f iirt ItrribU 4-* W; 
ct#u? " îlu,d Kulti ànl tiaini , tenu •f-rt» tgi „. 
Bronfi ti'étoil point hd homme denx i qui auroit I» 
ftoai dt dire qu'il B'étoit pas verlHnx ? Au contraire ,( 
il f a des amis Ijicbet & piuillaiiiniu qui n'onc ni feu ni; 

ÎInlear , & qui ne Ibnt douces qne par indiUtrenct po"' 
e bien & pour le maL Telle eS là daniciir quInlpiM 
>U Fanpict le |a4t dd Ltttiet. 



H4 
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Si des intelligences céleftes cultivoient 
les Tciences , S n'en réfulteroit que du 
bien; {'en dis auRmt des grands hommes, 
qui font Ëiits pour guider les autres. So- 
crate favant fie vertueux Ait l'honneur 
ie l'humanité : mais les vices ies hom- 
WiB vulgaires empoifonnent les plus fu- 
blimes connoiflances & les rendent pet- 
nicieufes aux Nations ; les médians en 
tirent beaucoup de chofes nui£blcs y les 
bons en tirent peu d'avantage. Si nul 
antre que Socrate ne fe fut piqué de Phi- 
lofophie à Athènes , le fang d'un juile 
n'eût point crié vengeance contre la pa- 
trie des Sciences &c des Arts ( * ). 

C'eft une queAion à examiner , s'il 
feroit avantageux aux ~ hommes d'avoir 
de la fcience , en liippofant que ce qu^ls 
appellent de ce nom le méritât en effet : 

( ' ) Il tn a coûté la vie à Socrate pour avoir dit 
pifcilïniEnt I» mîmes cbores que moi. Dans le piock tpù 
lui fut intcpté, l'un de fes accurateuts plaidait poui in 
Aitiftes 1 l'antie pour les Oialenrs , le trolGeme paut let 
Poiilcs , tous pour la prétendue cauFe des Dieux. Lei 
Poïtes, l«s Arlillec, les F<inallqu« , l« Rbétenrs tïûim. 
pberenti & Socrate pérît. J'ai bico pcor d'avoir bit trtis 
•d'honneur à mon liecle en svani^ant que Socrate n'y eût 
goint bu la ciguE.. On lemaïquera que je dileii c«1a dit 
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» 

mais c'eft une folie de prétendre que les 
chimères de la Philofophie , les erreurs 
& les menfonges des Philofophes puiffent 
jamais être bons à rien. Serons-nous tou- 
jours ,dupes des mots ? & ne compren- 
drons-nous jamais qu'études, connoiflan- 
i:es, favoir & Philofophie, ne font que 
de vains fimulacres élevés par l'orgueil 
Jiumain , & très- indignes des noms pom- 
peux qu'il leur donne ï 
■ A mefure que le goût de ces niaiferies 
li'étend chez une nation , elle perd celui 
des folides vertus : car il en coûte moins 
pour fe diftinguer par du babil que par de 
wnnes mœurs , dès qu'on eu di^nfé 
d'être homme de bien pourvu qu'on foit 
Un homme agréable. 

Plus l'intérieur fe corrompt, & plus 
l'extérieur fe compofo (*) : c'eft ainli que 

('} it p'ifGAé jnnait.A la npiiUnlutioa dline Com*. 
•ic if Mulicrc aur j< n'admirt la dflicattfTe des fpcaa- 
ni libM , Bnt «kpienicin plglSi grolEere 
•-"■- rcurs ehsllej oreillfs 1 & Je nt 

ipendkni, (1 l'OM con1pRt•t^ l(t , 

iere avec «Iles du nfllr* , quel. 
(flilcat fût i ravantage de celui; 
en une foit faite, isul délient 
idale; quand on n'aplui rien da 
1 redouble tuU; let foini fouil* 

H5 
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» 
ta colture <les Lettres engendre infenfi- 
blement la politeffe. Le goût naît encore ^ 
et la même fource. L'approbation pu< 
bUoue étant le premicc pnx des travaux 
littéraires , il m naturel que ceux qui 
s'en occupent réfiéchiffentfiir ks moyens 
4e [Hairei &.cs font ces réflexions qui i 
la longue forment lé ftyle , épurent le goûr» 
& répandent par-tout les grâces & l'ui^ 
banité. Toutes ces chofes feront , fi l'oo 
reut, te-fupplémentdela vertu: mais ja- 
mais ocr ne pourra dire qa*elks foient la 
TetCtt , fie MEement dles slaffocieront avec 
«lie. il y aura toujours cette différence , 
que ceuil qui le rend' utile travaille pour 
lés, autreSyâe que celui qui ne fonge qu'à 
fe rendre agréable ne travaille que pour 
hù. Le flatteur, par exemple , irépargne 
aucim (mit pour plaire^ oc cependant il 
ne £ùt que du nul.. 

La vanité & ToiAveté ,. qui ont engen- 
dré nos fciences y ont auffî engendré le 
lUxe. Le goût du luxe accompagne- tou- 
jours celui des Lettres , & te ^ût des Let- 
tres accompagne fouventcelui duluxe(*) ; 

r * ) On m'a oppoK quïlnit ffxt It lulte dM AGatiqna ^ 
pat cette lalmt mautue de iMbimcr q)d fiât vfm 



R £ P O N, s. E. 1791 

toutes ces chofës fe tiennent alTezl ^delle 
compagnie , parce qu'elles font l'ouvrage 
des mêmes vices. 

Si l'expérience ne s'accordoit pas avec ce* 
propofition£ démontrées, il faudroît cher-' 
cher les caufes particulières de .cette coiw 
trariété. Mais la première idée de ce* 
propofitions eft née elle-même d'une lon- 
gue méditation fur rexpérience : Se pour 
voir à quel point elle les confirme , il ne- 
feut qu'ouvrir les, annales du monde. 

Les premiers hommes fVireot très-igno-- 
rans. Comment oferoit-on dire qu'ils 
étoient corrompus , dans des tein& ou les 
fources de la corruption n'étoient pas en- - 
core ouvertes } 

A travers l'obfcurité des anciens tems. 
& la niflicité des anciens Peuples y on. 



m'oppoT* lu liât* dw ptnples lenoraii. Mai* pu no' 
mlbmr qui ponrToit met adTCFTairei , lit li trompent 
ndnt danl lei fiiti qui ne prouvent ikn conlrt moL, 
h bit bien qu* Ut peupin <U l'Oiieiit se Co»t pa* aoinÉ^ 
ifMi'Bai. q» noM! mah celi n'einptchc pM qu'Ut ae- 
feieit' luffl Tiins te dï falTent prefque auunt de ]ivrei_ 
I«i Tur(s , ceoi de tou^.qui cullivenl le moins In Lt^ 
•ta, comploitnt pMDii eux cinq cenu quai le-vingc F •!(»»> 
•Mlua ftn U millen du-fiecl* dernier. 
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apperçoit chez plufieurs d*entr'eux de fort 
grandes vertus , iùr-tcwt une févérilé de 
mœurs qui eft une marque infaillible de. 
leur pureté» ta bonne foi , rhofpitatîté , 
la juuice , & , ce qui eft très-imporrant » 
une grandç horreur pour la débauche (*) » 



( * ) J( n'ai nnl ilcOcîn ât faire ma cour aux femmu i 
)c eonfèni qu'elles m'hononat île fïpitbttt it Fiiant 
li redoul^e de ions not galans PhiloTapbes. Je fuii grof. 
ikr, mwiRkiie, im^It par prflicJRes , & ne «cax noiit 
ûeprtntati ; veR ie vaji dire la vdiicé tout à idob aïfei 

L'taa'mrne & la femme rnntfatts pour s'aimer &s'unir; 
naii paOï cette unioa Intime . une «iiiimeice d'amour 
cntr'enx eftnncrource afFreufe de difordres dans la (ociérf 
& Jatn Ici nceurs. I> efll ceetaEn qne In hmints feain 
pourraient ramener l'hoiineiK & la probki parmi noos : 
m»)! ell« déiaiEneot des malni de la Term an empire 
qu'ellet ne veulent dewii qu'i lauil charmai i ainQ elln 
ne font ïue du mal, te reçoivent Toureiit elles .raêni« 

comment, *tns une Relîf' 
ilerenlr une vectn baflï & moa 

ridicule laui liorome , & je dira.. , ,_, .,_„,., 

flUi oftroic J'en pieuec; tandîs qne cliei les Païens cette 
taimt vertu «loituniveiléllement honorée, regardée comn» 
VTOaie uiv .glands bommet ^ & adminU. d^ leuEs^plu 
iHnfttes hÉrO! J'en puis nommer trois qui ne cédetoni 
U pas i nul autre , & qui , fans que la Religion s'ei 
wH&t. ont iDi» ionat des txemçlec mimanbles dt con- 
tiaence : C;rus ■ Alexandre, iS; le jeune S«i|tii»n. De.touKK 
les raretés que renferme le Cabinet du Roi . je ne ion. 
drois voir que le bouclier d'argent qui fut donuf â et 
dernier par let Peuples d'EfpagRe & for leqaet ils avaient 
fait giaver le ti'ipmpbi de f* Tertu : «'eft ainfi qa'il «pu 
farlenoit aux Romains de (iiumeLtte les Peuples ■ autant 
|<ar la lénjratiou due à leurs mceuts , ;ue par l'eSôrt 
de leurs aimei ; c'eft ainQ que la ville drs Falilque^ fat 
(utluguée , & Pyrrhus vaijiqueur , challï de l'Italie. 
Je me fouTieni d'avoil lu juciiue put ta% aOèi b*aM 
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mère féconde de tous les autres vices. La 
vertu n'eft donc pas incompatible avec 
I!ignorance. 

. Elle n*eil pas non plus toujours ià 
compagne : car plulieurs peuples très^ 
ignorans étoient très - vicieux. L'Ï^O" 
rance n*eû un obftacle ni au bien m au 
mal ; elle efl feulement l'état naturel de 
l'homme. (*). 

, On n'en pourra pas dire autant de la 
fcience. Tous les Peuples ikvans ont été 
corrompus , & c'eft déjà un terrible pré- 
jugé contre elle. M^s comme les comp^ 
taifons de Peuple à Peuple font difficiles % 
^u'il y . fi)ut làire entrer iin fort graad 



téponfc ihi Potlc Drydni t tin jeune Scigseni Angtaii, 
i|Di lui rspiuchejl wic dant une ât tet Tragéiliei < Cita- 
menti l'amufail A iiVTer tite-itëtt avec Ibt mnme an 
liei 4t former «iielqiit aiiini<^'* ^{"c d« bm anour. 
Quand ie fuis «upris d-unc bdfc, lui iliToii l« ieune Loril, 
U tvi micox mttae \t Miiï & profit i Jt le creit . lot 
i^lt^na Dryden , mais auB ai'a,v(iueicE-ir(uu bien qii« 

(*) Jï ne puis m'empêchei de rite en. voyant ie m 
uTi cnmbien Js fort f^vaifl 'Jiciniiies qut m''h<iDDrenc de 
kur criliqne . m'oppolèr toti)oun IM vkiE d'une mvltt- 
tnde de Peuple; JEHOtAni, odriqii: fl cela-faifoil quel^ne 
«ho(é i la 4uellien. ne ce ifot la l«i*i<» >rn?cnilr> 
nfccflaitemeat le ■■■■•- ■•--iti. ii — if«.. 
■Ite njcefiktremeni 
fn.veii[ ttre bonn 

iuu pai U(i)iiels en m'a fait lérutet dans tnun pa 
■>4U les FMIorophf [ âbirciït laitbnnn f Witi« Aik. 
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nombre d'objets , & qu'elles manquent 
toujours d'exaflttude par quelque côté , 
on eft beaucoup plus tùr de ce qn'on fait 
en fuivant l'hiftoire d'un même Peuple y 
& comparant les progrès de fes connwf" 
fances avec les révolutions de fes mœurs. 
Or, le réfultat de cet examen eft que le 
beau tems ,- le tems de la vertu de cha- 
que Peuple , a été celui de fon ignorance; 
o: qu'à mefure qu'il eft deremi favant f 
artiile, Sc philolbphe,' il a perdu fes 
mœurs & fa probité ; il eft redefcendu à 
cet égard au rang des Nations ignorantes 
& vicieiifes qui font la honte de llïunia- 
■ité. Si l'on veuts'opiniâtrer à y chsrcW 
des différences , j'en puis reconooitre UK* 
èc la voici : c'eft que to^ les Peuples 
barbarw , ceux-mêm*S qui font fans vert\i^ 
honorent cependant toujours ta vertu y 
au lieu qu'à force de progrès , les Peuples 
Ikvans & Philofophes parviennent ennn à 
la tournei; en ridicul? & à la méprifer, 
C'eft quand une nation eft une fob à ce 
point , qu'on peut dire que la corruptioa 
tft au comble & qu^il ne faut plus efpérer 
de remèdes. 
Tel eft le fommaiie deschofes que j'ai 
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avancées, & dont je crois avoir donné 
les preuves. Voyons maintenant celui de 
la Doârine quon m'oppole. 

« Les hommes font méchans naturelle* 
M ment » ils cmt été tels avant la forma* 
» tion des fociéfés; & par-tout ob lel 
w fciences n'ont pas porte leur flambeau , 
M les P«uples » abandonnés aux feules fa- 
» cultis de CinJiinS , réduits avec les Itonï 
M & les ours à une vie purement ani' 
» maie , font demeurés plongés dans la 
^barbarie & dans la mifere. 

H La Gtece feule dans les anciens tema. 
» penfa & s'éleva par tdfprit à tout ce qui 
» peut rendre un Feuple recommandable.. 
» Des Philofophes formèrent fes mœurs 
M Se lui donnèrent des loix. 

» Sparte , il eft vrai , fût pauvre âc 
» ignorante par inftitution & par choix f 
» mais fes loix avoient de grands défauts,, 
» iés Citoyens un grand penchant à fe 
t* laifler corrompre ; fa gloire fut peu fo- 
H Ude , Se elle perdit bientôt fes inftîtu- 
t* tions ,- iés loix & fes mœurs. 

» Athènes & Rome dégénèrent auflL 
» L'uftecédaàla fbrtunedelaMacédoine;. 
» VaMte fiiccoinba ious fa pr<^re giaiv 
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H deur» parce que les lobe d'une petite 
w ville n'etoient pas feites pour gouverner 
H le inonde. S'il ell arrivé quelquefois 
t» que la gloire des grands Empires n'ait 
» pas duré long-tems avec celle des let- 
», très,' c'eft qu'elle étoit à fon comble 
» lorfque les lettres y ont été cultivées , 
M &- que c'eA le fort des chofes humaines 
» de oe pas durer long-tems dans le même 
M état. En accordant donc que l'altération 
» des loix &c des moeurs aient influé fur 
» ces grands événemens , on ne fera point 
*» forcé de convenir que les Sciences & 
»> les Arts y aient contribué : & l'on peut 
pt obferver , au contraire , que le progrès 
» & la décadence des lettres eft toujours 
w en proportion avec la fortune & l'abaif* 
V fement des Empires. 
; » Cette vérité fe confirme par l'expo 
» rience des derniers ïems , oii Ton voit 
» dans une Monarchie vaile & ptfdlante 
M la profpérité de l'Etat » la culture des 
1* Sciences & des Arts , & la vertu guer- 
» riere concourir à la fois à la gloire & 
A à la grandeur de l'Empire. 
; t> Nos mœm-s font les meilleure* qu'oa 
:tt puifle avoir; pluûeurs vices ont été 
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1^ proscrits parmi nous ; ceux qui nousrei^ 
M tent appartiennent à l'humanité , & les 
» ScÎCTces n'y ont nulle part. 

» Le luxe n'a rien non plus de commun 
•n avec elles ; ainil les déiordres qu'il peut 
t> caulër ne doivent point leur être attrt- 
h bues. D'ailleurs le luxe efinéceflàirc 
» dans les grands Etats; il y ait plus de 
» bien que de mal ; il eA utile pour occu- 
» per les Citoyens oifiâ & ■ donner du 
» pain aux pauvres. 

» La pohtefle doit être plutôt comptée 
M au nombre des vertus qu'au nombre 
H des vices : elle empêche les hommes de 
H fe montrer tels qu'Us font ; précaution 
tt trèi-néceflkira pour les rendre fuppor* 
» tables les uns aux autres. 

» Les Sciences ont rarement atteint le 
K but qu'elles fe proposent ; mais au 
» moins elles y viftnt. On avance à pas 
» lents dans la cozmoilïànce de la vérité, 
» ce qui n'empêche pas qu'on n'y feflè 
I» quelque progrès. 

» Enfin quand il feroit vrai que les 
» Sciences & les Arts amollifTent le cou- 
» rage , les biens infinis qu'ils nous pro- 
» curent ne feroient-ils pas encore pré- 
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» fèiablcs à. cette vertu barbare & hia». 
» che qui feit frémir ITiumanité î «Je 
paffe l'inutile & pompeufe revue de ces 
biens : & pour commencer fur ce dernier 
point par un aveu propre à prévenir bie». 
du verbiage « je déclare une fois pour 
toutes que fi quelque chofe peut com- 
peofer la ruine des mcçurs , je fuis prêta 
convenir que les Sciences font plus de Wen 
que de mal. Venons maintenant au refle. 
Je poiUTois fans b«iucoup de rifque 
Aippofer tout cela prouvé , puifque de 
ttnt d'affettions fi hardiment avaicèes,' 
il. y en a très-pei qui touchent le fonil 
de la queflion, moins encore dont on 
puifTe tirer contre mon fentiment quelquo 
conclufion valable', & que même la plib 
part d'entr'elles foumiroient de nouveaux 
argumens en ma faveur ^ fi ma cauft ea 
avoit befoin. 

, En effet, I. Si les hommes foitt mé- 
chans par leuc nature , il peut arnvtr > 
fi l'on veut , que les Sciences produiront 
quelque bien entre leurs mains ; mais il 
eft très-certain qu'elles y feront beaucoup 
plus de mal : il ne faut point doimct 
d'armes à des flirieux» 
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1. Si Us Sciences atteignent rarement 
leur but-, il y aura toujours beaucoup 
plus de teias perdu que de tems bien em- 
ployé. Et quand il {croit vrai que no\ik 
aurions trouvé les meilleures méthodes , 
h plupart de nos travaux feroient encore 
auâi ridicules que ceux d'un homme qui , 
bien lîir de fuivre exaÔement la ligne 
d'aplomb , voudroit mener un puits }u£- 
quau centre de la terre. 

3 . Une &ut point nous &ire tant de peur 
de la vie purement animale , ni la con- 
(idérer comme le pire état oU nous puif- 
Cons tomber ; car il vaudroit encore 
mieux reiTembler à une brebis qu'à un 
mauvais Ange. 

4. La Grcce fiit redevable de fes mceur* 
& de fes loix à des Philolbphes & à des 
Légiflateurs. Je le veux. }'ai déjà dit cent 
fois qu'il eft bon qu'il y ait des Philofo- 
phes , pourvu que le Peuple ne fe mêle 
pas de l'être. 

<;. N'ofant avancer que Sparte n'avoit 
pas de bonnes loix, on blâme les loix 
de Sparte d'avoir eu de grands défeuts : 
de forte que , pour rétorquer les repro- 
ches que je Êûs aux Peuples âvans d'avoir 
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toujours été corrompus , on reproche aux - 
Peuples igiiorans de n'avoir pas atteint la 
perfeâion. 

6. Le progrès des lettres eft toujours 
en proportion avec la grandeur des Em- 
pires. Soit. Je vois qu'on me parle tou- 
|ours de fortune & de grandeur. Je parfois 
Qioi, de mœurs èc de vertu. 
. 7. Nos mœurs font les meilleures que 
de médians hommes comme nous puiilent 
avoir ; cela peut être. Nous avons prof- 
Crit plufieurs vices ; je n'en difconviens 
pas. Je n'accufe point les hommes de ce 
ïiecle d'avoir tous les vices ; ils n'ont que 
ceux des âmes lâches ; ils font feulement 
feurbes Se fripons. Quant aux vices qiû 
fuppofent du courage & de la fermeté , je 
les en crois incapables. 

8. Le luxe peut être néceflâire pour 
donner du pain aux pauvres : mais^ s'il 
n'jr avoit point de luxe , il n'y auroit 
point de pauvres (*). U occupe les Ci- 

t*) le Idk nonrrit ont pinnes du» not ïil1»s, **■ 
fail périt cenl mille dus nos c»inn»gnts ; l'argent oui cî^ 
<iitc cncie let maini d» richti & des Artiltes pont roumir 
i liart fupcrfluii^ , i^ perdu eoui U flibGftanDe da 

LBbonreor ; & celuirfi n'a point d'iisbit , préctfinietit putt 
%a il faut du talon bux autres. Le s^Cgaiaee in oiMict* 
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toyens oififi. Et pourquoi y a-t-il des 
Citoyens 01 fifs ? Quand l'agriculture étoit 
en honneur , il n'y avoit ni mifere ni 
oifiveté, ôc il y avoit beaucoup moins 
de vices. 

9. Je vois qu'on a fort à cœur cette 
ûufe de luxe ; qu'on feint pourtant dé 
vouloir réparer de celle des Sciences & 
Aïs Arts. Je conviendrai donc , puifqu'on 
le veut fi abfolument , que le luxe fert 
au foutien (Jes Etats , comme les Caria- 
tides fervent à foutenïr les palais qu'elles 
décorent ; ou plutôt , comme ces poutres 
dont on étaye des bâtimens pourris , 8c 
ifii fouvent achèvent de les renverfer. 
Hommes fages & prudens, fortez de toute 
maifon qu'on étaye. 

Ceci peut montrer combien il me fe^ 
roit aifé de retourner ea ma &veur la pltt. 



ti>< rervMt à la HonnitKrc dci hommts fnBlt fcnl pout 
nodK le Ihkc adieux k Vkanuaiti. M» advsrrairis Tont 
bien heuteui que In cntinjAU iWi catelTe de notre langue 
U'tnptcbe d'eotrtc U-delTus dans dts délails qui les fe- 
"«Ht rougir de U caiife qu'ils oftnt d(ftndte. U faut 
<!<! JHI dans nos cuiGnts ; isilà pnurquoi tant de maUdei 
Buqucnt de bouillon. Il faut des liqueurs fur nos tables ; 
loin puuiquoi le payran ne boit que- de l'ean. 11 Itut de 
k poud» a nos perruques; voilà ^urquoi tftot it fMr 
*i^ B'oal p*lnl dt pÙM, 
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part des chofes qu'on prétend m'Qppofer; 
mais, à parler franchement, je ne les 
trouve pas affez bien prouvées pour avoir 
le courage de m'en prévaloir. 

On avance que les premiers hommes 
fiirent méchans ; d'ob il fuit que l'homme 
eft méchant naturellement .(*). Ceci n'eH 

tas une aiTertion de légère importance; 

1 me femble qu'elle eût bien valu lapeine ; 
d'être prouvée. Les Annales de -tous les j 
peuples qu'on ofe citer en preuve, font | 
beaucoup plus ^voraBles à la*fupp^tion | 
contraire ; & il feudroit bien des témoi- '. 

Oes pour m'obliger de croire une ab- . 
ité. Avant que ces mots affreux de , 
fien Se de mien fiiffent inventés ; avant I 

C * ) CctH aou t& pont Ict PUIofophet l je cooltilli 
ans rants de )■ palier. 

Si riiomme cfl mfcbanc puIanaQuc, il eftcIsiifM 
les Sciences né feront que le rendre pire ; ainfi Toilà 
leur tiutlt perdue par cette lïnle foppolltioa. Mais i) fni 
hien faire atleDlion , quoique l'homme Toit naRirelleneil 
twn. «omne fe le crois, ft conlBie i'ai le boahcnr 4e 
le rentir , II ne l'enfuit pai f onr cela qne lei &cicH« 
lui f»ienl (âliilaiiec; car tonte poGtion qui met un. peuple 
dans le cas de les cultiver , asBODCe néceflkicemenl W 
commencement de corruptira qu'elles aocflerent biwM. 
Alors le vice rie li conniintion fait tout le mal qu'aueil 
pu faite celui de la natniE , & let maunii pitiogà tîa- 
aest litn de mauvaia penchant. 
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qu'il y eût de cette efpece d'hommes 
cruels & brutaux qu'on appelle maîtres , 
& de cette autre efpece d'hommes fripons 
& menteurs qu'oa appelle efckves ; avant 
qu'il y eût des hommes affez abomina- 
bles pour oiêr avoir du ïiiperflu pendant 
que d'autres hommes meurent de &im ; 
avant qu'une dépendance mutuelle les eût 
tous forcés à devenir fourbes , jaloux Se 
traîtres ; je voudrois bien qu'on , m'ex- 
pliquât en quoi pouvoient confiAer ces 
vices y ces crimes qu'on leur reproche 
arec tant d'emphafe. On m'alTure qu'on 
efl depuis long-tems déiabufé de la chimère 
de l'Age d'or. Que n'ajoutoit-on encore 
qu'il y a long-tems qu'on eft défabufé de 
là chimère de la vertu ? 

Tai dit que les premiers Grecs Ao'ent 
vertueux avant que la fcience les eût cor- 
rompus ; & je ne veux pas me rétiafler 
/ur ce point , quoicpi'en y regardant de 
plus près , je ne fois pas fans défiance 
fur la folidité des vertus d'un peuple fi 
babillard , ni fur la juftice des éloges qu'il 
-aimoit tant k fe prodiguer , & que )t ne 
VOIS confirmés par aucun autre témop- 
goage. 'Que m*oppofe-t-on k ceU ? Que 
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les premiers Grecs dont j'ai loué la vertu 
étoient éclairés & iâvans , puif<{iie des 
Fhilofophes formèrent leurs mœurs & 
leur donnèrent des loix ; mais avec cette 
manière de raifonner , qui m'empêchera 
d'en dire autant de toutes les autres Na- 
tions } Les Perfès n'ont-ils pas eu leurs 
Mages y les Aflyriens leurs Chaldéens , 
les Indes leurs Gymnofophiiles, les Celtes 
leurs Druides ? Ocbus n*a-t-il pas brillé 
chez les Phéniciens, Atlas dieziesLybijMis, 
Zoroaftre chez les Perfes , Zamolxis chez 
les Thiaces î Et plufieurs même n'ont-ils 
pas prétendu que- la Philofophie étoitnée 
chez les Barbares ? C'étoient donc des 
-&vens k ce compte que tous ces peuples- 
là ? A côté des MUtiaJe & des TAémiJlocU, 
on trouyoit , me dit-on , ks Arifiide & les 
■Soenue, A côté, fi l''on veut; car que 
m'importe ? Cependant Miltiade , Arifr 
iode ^ TWmiftocle , qui étoient des Héros» 
rivoient daiisiin tenfi, ^crate & Platon* 
qui étoient ' des Philofophes , vivbïert 
dans un autre ; & quand on commença à 
ouvrir des écoles publiques de Philofoplii^ 
la Grèce avilie &c dégénérée avoit déjà 
«énoncé à iâ vejtu & vendu fa liberté. 
U 
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La Juperbe Afie vit brifer fes forces in- 
nombrahies contre une poignée d'hommes que 
la^hilofophie condmfoit à la gloire. II eft 
vrai : la Philofophie de l'ame conduit à ■ 
la véritable gloire , mais celle-là ne s'ap- 
prend point dans Us livres. Tel efl l'in» 
faillibU effet des coanoiffinces de (tjpritw 
Je prie le Leâeur d'être attentif à cetta 
conclufion. Les mceurs & Us loix font la 
faUefource du véritahU héroïfme. Les Scien- 
ces n'y ont donc tpie feiie. En un mot , 
la Grèce dut tout aux fciences ^ & U r^e du 
moitde dut totu à la ùrece. La Grèce ni le 
inonde ne durent donc rien aux loix ni aux 
mœurs. J'en demande pardon à mes adveiv 
feires ; mais il n'y a pas moyen de leuB 
paffer ces fophifmes. 

Examinons encore un ftioment cette 
préférence tpi'on prétend doimer à la 
Grèce ùir tous les autres peuples , ^ dont 
M femble qu'on fe foit feit un point ca- 
pital. J'admirerai , fi l'on veut ^ des peuples 
qui paffent leur vie à la guerre ou dans Us 
lois , qui couchent fur la terre 6* vivent de 
ligames. Cette admiration eft en effet très* 
digne d'un vrai Philofophe : il n'appar- 
tient qu'au peuple aveugle ôcflupide^ai;. 
Mélanges, Tome III, I 
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mirer des gens qui paflènt leur vie > noni 
défendre leur liberté,' mais à fe voler Se 
le trahir mutuellement pour fatisfàîre leur 
moUefle ou leur ambition » & qui ofent 
nourrir leur oifivetS de la fueur du ÙBg 
& des travaux d'un million de malheu- 
reux. Mais eft - et parmi ces gens grojjias 
qu'on ira chercher le bonheur ? On l'y cher' 
cheroit beaucoup plus raifonnablementi 
que la vertu parmi tes autres. Qudfpt^ 
tacle nous prijenuroït le Genre-humain conf 
pofé uniquement dt laboureurs 3 dcfoldats, 
de chaffeuTs &• de bergers? Un fpeâadein- 
6nîment plus beau que celui du genre- 
humain compolé de Cuifiniers , de Pcëtes , 
d'Imprimeurs, d'Orfèvres , de Peintres 8c 
de Ntuficiens. Il n'y a que le mot foldat 
qu'il feut rayer du premier Tableau. La 
guerre eft quelquefois un devoir , &' n'eil 
point feite pour être un métier. Tout 
homme doit être foldat pour la dé&nfe 
de fa liberté ; nul ne doit l'être pour en- 
vahir celle d'autrui : & mourir en fervaot 
la patrie eft un emploi trop beau pour le 
confier à des mercenaires. Faut-il donc , 
fow être dignes du nom d'hommes , riyre 
fomme les lions & les ours ? SI j'ai le bon* 
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heur de trouver un lèul Leâeur impartial 
& ami de la vérité , je le prie de jetter un 
coup-d'œil fur la fociété afhieile, & d'y 
remarquer qui font ceux qui vivent en- 
tr'eux comme les lions & les ours, comme 
les tigres & les crocodiles. Erigcra-t-on ta 
vtnu Us facultés de C'mft'mH pourfe nourrir , 
fi perpétuer & fe défendre ? Ce font des 
vertus , n'en doutons pas , quand elles 
font guidées par la raifon & fagement mé- 
nagées ; Se ce font , fur-tout , des vertus 
quand elles font employées à l'afliftance 
de nos femblables. Je ne vws-là que des 
vertus animales peu conformes à la dignhi 
à notre être. Le corps tjl exercé , mais l'ame 
tfilaye ne fait que ramper 6" languir. Je di- 
lois volontiers en parcourant les fàâueu- 
fes recherches de toutes nos Académies : 
« Je ne vois-là que d'ingénieufes fubti- 
M lités , peu conformes à la dignité de 
» notre être. L'efprit ell exerce , mais 
» Tame efclave ne fait que ramper & lan- 
» guir. n Otei les Jrts du monde , nous 
dit-on ailleurs y que refie-i-il ? les exercices 
du corps & les payons. Voyez , je vous 
prie , comment la raifon & la vertu font 
toujours oubliées î Les Arts ont donrU 
I 1 
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titn aux plaifirs de Camt , Us fiais qtû 
/oient dignes de nous. C'eft-à-dire qu'ils 
en ont labftîtué d'autres à celui de oien 
feire , beaucoup plus digne de nous en- 
core. Qu'on fuive l'efpnt de tout ceci, 
on y verra, comme dans les raifonoe- 
mens de la plupart de mes adverfaires , 
un enthoufiafme fi marqué fur les mer- 
veilles de l'entendement, que cette autre 
faculté infiniment plus fublime & plus 
capable d'élever & d'ennoblir l'ame , n'y 
eft jamais comptée pour rien ? Voilà l'efet 
toujours affuTe de la culture des lettres. 
Je fuis fîlr q^u'il n'y a pas aâu^ment 
un favant qui n'eftlme beaucoup plus l'é- : 
loquence de Cicéron que fon zele , & qui 
n'aimât infiniment mieux avoir com- 
pofé les Catilinaires que d'avoir ikuvéroa ' 
pays. ' 

L'embarras de mes adverfiiires eft vi- 
fible toutes les fois qu'il iâut parler de 
Sparte. Que ne donneroient-ils point pour 
que cette fetale Sparte n'eût jamais ejuftéî 
& eux qui prétendent que les grandes 
aâions ne font bonnes qu'a être célébrées* 
à quel prix ne voudroient-ils point que 
les fîenaes ne l'eufient jamais été ! C'eâ 
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une terrible chofe qu'au milieu de cette 
fameufe Grèce qui ne devoït, dit-on, fa 
vertu qu'à la Philofophie , l'Etat où la 
vertu a été la plus pure 6c a duré le phis 
iong-tems ait été précifément celui oii il 
n'yavoit point de Philofophes. Les mœurs 
de Sparte ont toujours été proposées en 
exemples à toute la Grèce ; toute la Grèce 
étoit corrompue , & il y avoit encore de 
la vertu à Sparte ; toute la Grèce étoit 
efclave , Sparte feule étoit encore libre : 
cela eft défolant. Mais enfin la fîere Sparte 
perdit fes mœurs & là liberté , comme les 
avoit perdues la favante Athènes ; Sparte 
a lînî. Que puis-je répondre à cela ? 

Encore, deux obfervations fur Sparte , 
& je paffe à autre chofe ; voici la pre- 
mière. j4prh avoir iti plufiairs fois fur le 
point de vaincre , Athènes fnt vaincue , H 
efi vrai ; & il ejt furprenant qu'elle ne l'eue 
pas été plutôt , puijque l'Attique étoit tôt 
pays tout ouvert , & qui ne pouvait fi dé-- 
fendre que par la fupériorité defucds. Athè- 
nes eût dû vaincre par toutes fortes de 
raifons. Elle étoit plus grande & beaucoup»' 
plus peuplée que Lacédémone ; elle avoit 
#e grands revenus Se plufieurs peuple» 
1> 






étoient fes tributaires ; Spart 
rien de tout cela. Athènes fur-tout par à. 
pofîtion avoit un avantage dont Sparte 
etoil privée , qui la mit en état de défoler 
plufieurs fois le Péloponèfe , & qui devoit 
feul lui affûter l'Empire de la Grèce. C'é* 
toit un port vafte & commode ; c'étoit 
une Marme formidable dont elle étoit re* 
devable à la prévoyance de ce ruftre de 
ThémiAocle qui ne favoit pas jouer de la 
flûte. On pourroit donc être furpris qu'A- 
thènes, avec tant d'avantages , ait pour- 
tant enlîn fuccombé. Mais quoique la 
guerre du Péloponèfe, qui a ruiné la 
Grèce , n'ait fait honneur ni à Tune ni à 
l'autre République , & qu'elle ait fur-tout 
été de la part des Lacédémoniens une ùi- 
fraâion des maximes de leur fage Légifla- 
teur , il ne faut pas s'étonner qu'à la lon- 
gue le vrai courage l'ait emporté fur les 
reffources , ni même que la réputation de 
Sparte lui en ait donné plufieurs qui lui fa- 
cilitèrent la viâoire. En vérité» j'ai bien 
de la honte de favoir ces chofes-là , Se 
d'être forcé de les dire. 

L'autre obfervation ne fera pas moins 
remarquable. En voici le texte , que.jç 
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croîs devoir remettre fous les yeux ia 
Leûenr. 

Je Juppofe que tous les états dont la Grec* 
itou compofU , euffent fuivi Us mêmes loix 
que Spttru , que nous refieroU-il de eettt 
' contrée fi célèbre j* Â peine fon nom ferait 
parvenu jufqi/à nous. Elle ailroit dèdaigni 
de former des hifioriens , poUr tranfmettre fa 
gloire à la pojîérité ; le fpeSacle de fts fa- 
rouches vertus eût été perdu pour nous i \il 
nous ferait indiffèrent , par confequent , 
quelles eujfent exifté ou non. Les nombreux 
fyfiêmes de Philojophie qui ont épuijî toutes 
les combinaifons pojjîbles de nos idées , & 
gui f s'ils n'pnt pas étendu beaucoup les li- 
mites de notre tfprit y nous ont appris du 
moins où elles étaient fixées ; ces ckejs- 
Pauvres d'éloquence & de poéfie qui nous 
ont enfelgné toutes les routes du caur ; le» 
Arts utiles ou agréables qui confervent ou. 
embelliffent la vie , enfin , l'inefiimable tra- 
dition des ptnfees & des actions de tous les 
grands hommes , qui ont fait la gloire ou U^ 
honketir de leurs pareils : toutes ces prêcieufes 
rickeffes de Pefprit euffent été perdues pour 
jamais. Les ficelés fe feraient accumulés y 
les générations des hommes fe feraient fiic^ 
I4 
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sidits comme ailes des animaux ^ fan&aw 
<un fruit pour la pojiinté , & n'auroîtat 
laijje apris elles qu'un fouvtnir confus de 
leur exigence , le monde aurait vieilli j. &hi 
hommes feroîent demeurét dans une enfance 
éternelle- 

Suppofons à notre tour qu'un Lacédé- 
monien pénétré de la force de ces raifons 
eût voulu les expofer à fes compatriotes ; 
& lâchons d'imaginer le difcours qu'il 
eût pu &ire dans la place publique de 
Spart?. 

« Citoyens » ouvrez tes yeux & foitei. 
M de votre aveuglement. Je vois avec dou* 
» leur que vous ne travaillez qu'àacquérir 
» de la vertu , qu'à exercer votre cou- 
» ragp & maintenir votre liberté j & ce- 
» pendant vous oubliez le devoir plus im- 
» portant d'amufer les oifife des. races fti- 
» tures. Dites - moi , à quoi peut être 
H bonne la vertu , (î ce n'eft à faire du 
» bruit dans le monde ? Que vous aura 
» fervi d'être gens de bien , quand per- 
» fonne ne parlera de vous ? Qu'impor- 
H tera aux ûecles à venir que vous vous. 
» foyez dévoués à la mort aux Termo- 
» piles pour le iàlut des Athéiûeas , & 
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» VOUS ne laifîez comme eux ni fyftêraes^ 
» de Philofophie, ni vers, ni comédies,. 
» ni ftatues (*) ? Hâtez-vous donc d'aban- 
» donner des toix qui ne font bonnes 
» qu'à vous rendre heureux ; ne fongez 
» qu'à faire beaucoup parler de vous 
» quand vous ne ferez plus ; & n'oublier 
» jamais que, fi Ton ne célebroitles grands 
» hommes , il feroit inutile de l'être. »• 
Voilà , je penft , à-peu-près ce qu'au- 

(* ) Périclès nvoil de gtandt talèni , beancodp d'ilo- 
qisncc , de magnificcncs & de goût : il embellit Athen li 
(PexceU^nt ouïragei de reulpture , d'édiSces fomptueux &, 
de cheft-d'reirvrts dam tons Iti Arc. AuQî Dieu Tait com< 
meut il a été pt6ni pu la foule iti fciivaint 1 Cciica- 
dant il reltc enuoie i ùiolr li Périclts a été en bail' 
M^iftrat : car dani la conduite des Etats il ne s'aeit 
|>ai d'jlcrei des ftatues , mais dtbiea goBvernet dea hom* 
niN. Je ne m'amufirai potnt i dfveloppei les motifs feCTeU' 
delaj;iierreduP£IOFODè{ê, qui fut U ruine de laRjpublI-'- 
qne; je ne cherchctai point B le confèil d'^Atcibiade étoît' 
^n DU mal fondé , li pjriclès JuliBlteTnenfoli ininltement' 
accnfédenalierlitioai jedemMdeni ftultiiieM files Athi.- 
nient devinrent iDeilleurs on pires foui Ton ganvernemepti 
ie prierai qu'on me uoaine quelqu'un painii les Ciioiens,. 
panni le« EfclaTes, même parmi fts-prot»^ enfuis -, dont 
fe foins aient fait un homme de biin.'Voilà poarcant, 
ee me lïmble, la première fonOiion du Magiftrat Se du' 
Souvetaiii. Car le p1n$ court & Ic plut fur uiotid de' 
nndre les hommes heureun, n'cftpai d'orner leirr) vilte*' 
■imïiae' dc'let enrlcbît, m^ dalct rendre bons. 
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•roit pQ dire cet homme , û les Ephoret 
Teuffent laiffé achever. . ; 

Ce n'eft pas dans cet endroit feulement \ 
qu'on nous avertit que ta vertu n'eu ! 
bonne qu'à faire parler de foi- Ailleurs 
on nous vante encore les penfées du Phi- 
lofophe , parce qu'elles font immortelles 
& confacrées à l admiration de tous les 
£ecles ; tandis que les autres voient Jifpor 
■foîtTt leurs idées avec & jour , la circoaj- ■ 
tanct , le moment qui les a vu naître. C!u{^ : 
ks trois quarts des hommes , le lendemaia \ 
't^ace la veille , fans quil en rcjie la moin- \ 
dre trace.. Ah !. il en refte au moins quel- 
qu'une dans le témoignage d*une bonne 
confcience , dans les malheureux qu'on a. ; 
foulages , dans, les bonnes aftions qu'on a 
^ites , & dans la mémoire de ce Dieit 
bienfeifant qu'on aura fervi en filenw. 
Mort ou vivant y difoit le bon Socrate, 
•i^homme da bien n^efi jamais oublié des 
I>ieuxi On me répondra, peut-être, que 
ce n'eu pas de ces fortes dfe penfées qu'os 
a voulU' parler ; 6c moi je dis , que toutes 
les autres ne valent pas la peine qu'oit 
en parle., 
XI eâ ai(i dé slmaginer que £uiâDt fi 
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peu de cas de Sparte , on ne montre gueres 
plus d'eftime pour les anciens Romains. 
On confent à croire que c^éioient dt grands 
hommes y. quoiqu'ils ne fijfent que de. petiitS 
chofts. Sur ce pied-là j'avoue qu'il y a. 
long - tems qu'on n'en fait plus que de 
grandes. On reproche à leur tempérance 
& à leur courage de n'avoir pas été 
de vraies vertus, mais des qualités for- 
cées (*) : cependant quelques pages après» 

(*) Je voit U i>lu|iart des tfpntl de moa Rou bin- 
bs ÎDgénieux 1 nbOiurcir la. gloir» dd- btilet Si ^aU 
reufes aSions wiciennes, leuc dannuit quelilue iaterprt 
tattairvîU, & leur conlTOUcant des occafions & dn caiirci 
«aines. GraniW Tubdlité!' qu'on me donne l'atlioa la plai- 
.utcelleote & pure , je m'en vais y foiiroiB iriiremblB. 
blemenr cinquante videores inlendonc Dien Ikit , 1 qui 
hs veut ^eniD-e , <jueile diieiGtJ d'imaeci ne TouS^e 
■oiie inierne volgnct. Ils ne font' pis »nt malieieufemene 
que loucdemeni & gninUTcment Ie> ingénieui avec leuc 
médifince. La mËme pc^ne qu'on piend i, détraâtt ce» 
grands noms S la même licence-, je U preadrois voloo.. 
liers à leur donner un tour d'jpanle pour les hauflîr. 
Ces rates fijure» & ttWei pont l'enemple do monde par- 
le confentei^.'nt des fagts . je ne me feindrais pas de le» 
rtcharger d'hnnnenr, amant que mon invention pontroit, 
en )nlerpr*tation & favorables circonllances. Et il Faut 
croire que les efforts Tant l.ien au-delTnus d« leur roérÎM. 
C'ett l'office des -getie de bien de peindre U vertu la plu» 
belle qu'il Te puilTe. Et ne meOleruic pas quand la padiDiti 
nous tranrpnrteroil 1 la faveur de (i faillies formes. CK 
n'eft pas Rouflâau lui dit lout wla, c'eft .Montaene. 
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on avoue que Fabricius méprifoit l'or de 
Pyrrhus, & l'on ne peut ignorer que 
Thiftoire Romaine eft pl«ine d'exemples 
de la fecilîté qu'èuflent eue à s'enrichir- 
ces Magtftrats ,, ce» guerriers vinér^les. 
qui ploient tant de cas de leur pau- 
vreté (*). Quant au courage ne (ait-on- 
pas que la lâcheté ne fauroit entendre- 
ïaifon? & qu'un poltron ne laiffepas de- 
fiiir , quoique fîir d'être tué en iùyant } 
Cep ,. dit-on , vouloïr-comraiadre un kommt 
fort & wbufie à bégayer dans un bzrctau^ 
que de vouloir rappelUr les grands- Etals^ 
aux petites venus- des- petius Républiques.. 
Voilà une phi^fe qui ne doit pas être nou- 
velle dans les Cours. Elle eût été très- 
dipie de Tibère ou de GatKerîne de Méi 
dicis , & je ne doute pas que l'un & 
l'autre n'en aient fouvent employé de- 
lemblahlès. 

Il feroit difficile d'imaginer qu'il âllMr 

(• } Curiui refu&Dt Ui ptéTeni dn'Samoitn, dibit: 
t railbn. Ccu^ 



. c'eOqu'i's 

ïïHlent S'eitricbir 1 leur touti fani ccU ils bioint iK 

ctlTitirtiiitnt. let nulttu.. 
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mefurer la morale avec tin inftrument' 
d'arpenteur. Cependant on ne iàuroit dire 
eue retendue des Etats Ibït tout-à-fàît in- 
aiffërente aux moetirs- des Citoyens. Il y 
a furement quelque proportion entre cd 
shofes V je ne fais ii cette proportion nê- 
feroït point inverfe ("7*. Voilà une im- 
portante qneflion à méditer ; Se je croï»^ 
^'on peut bien la regarder encore-comme- 
indécife, malgré le ton- plus méprilânt 
que pHiiofophique avec lequel die eft 
ici tranchée en deux mots. 

Cétok , continue-t-on , la/blU de Ctiton r 
avec /'humeur & /es préjugés héréStairts dora- 
fa fami/U , U déclama- toutt fa vie , corn- 
battit & mourut fims avoir rien jîût d'mi/e- 
four fa pâme. Je ne fais s'il n'a rien feif 
pour fa patrie; mais je feis qu'il' a Beaii-- 
eoup- &it. pour le genre-humain, en Ittr 
donnant le fpeâacle & le modelé de ta<' 
vertu la plus- pure qui ait jamais exifté r 
'i a appris à ceux qui aiment fîncérement- 

( * ) La buNcur dé mtc adverraûts me dAnntroit à' la : 
Bade l'indifcriiion , fi je continDoii ik diipgier conuc- 
aix. lit croient m'en impolër avec lesr mépris pour Ua- 
pftits Etati : ne Craigne al-ils point que je ne leur denîuide-' 
«Bg, fois, a'il elt boA q))'il T.cn..a)t de pandc?. 
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le véritable honneur , à favoir réfiftec 
aux vices de leur ûecle & à détefler cette 
horrible maxime des gens à la mode qa'U 
Jaut faire comme les autres ; maxime avec 
laquelle ils iroient loin fans doute, s'ils 
avoient le malheur de tomber dans quelr' 

3ue bande de Cartouchiens. Nos defcen- 
ans apprendront un jour que dans ce, 
fiecle de fages &i de Philoibphes y le plus 
^vertueux des hommes a été tourne en 
ridicule & traité de fou y pour n'avoir 
pas voulu fouiller fa grande ame des cri* 
mes de fes contemporains, pour n'avoir 
pas voulu être un fcélérat avec Céiar & 
les autres brigands de fon tems. 

On vient de voir comment nos Phîlo- 
fophes parlent de Caton. On va voir 
comment en parloient les anciens Philo- 1 
ibphes. .£ccc JpcHaculum digaum ad quod 
zejpkiat , intentus operi fuo , Deus. Ecce 
par D(o dignum , vir forzis cum malâ jor^- 
tunâ compojitus. Non video , inquam , quid 
habeat in tems Jupittr pulchrius , fi coif~ 
verure animum velii , quàm ut fpeclet Ca-^ 
tontm tjàm pariihus n^n femel JraSis , niki~ 
iominus inter minas puBUcas ereSum. 
.Voici ce qu'on nous dit ailleurs des 
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{weiniers Romains. Tadmirt Us Brutus > 
Us Décius , Us Lucnct , hs Firginius , Us 
Sitvola. C'eft quelque choie dans le liecle 
où nous foDimes. Mais J'aJmirerai encore 
plus un état puijfant 6- bkiî gouvtrni. Uo 
état puiffant ^ 6c bien gouverné ! Et moi 
auflî , vraiment. Où Us Citoyens ne feront- 
point condamnés à des vertus fi cruelUs^ 
Tentends; il efl plus commode de vivre 
dans une conftitution de chofes oii cha*- 
cun foit difpenfé d'être homme de bien». 
Mais fi les Citoyens de cet état qu'on- 
admire , fe trouvoient réduits par quel;' 
que malheur ou à renoncer à k vertu y, 
ou à pratiqiierces vertus cruelles , & gu'ils 
euffent la force-de faire leur devoir, .ft- 
roit- ce donc une laifon de les admirer 
moins f 

i?renons l'exemple qui- révolte le plus; 
no^ fiecle , &C examinons la conduits 
de Brutus fouverain Magîllrat, faiiant 
mourir fes enfans qui avoîent confpiré- 
contre l'Etat dans un moment critique qù 
\l ne falloit prefque rien pour le r«nver- 
fer*. R eft certain que, s'il leur eût fait 
grâce y Ton collègue eût infailliblement 
feuvé tous les autres complices,. Ôc quft 
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la République étoit perdue. ^*îniportei- 
me dira-t-on ? Pnifque cela eft fi indifô- 
rent y fuppofons donc qu'elle eût liibûflé^ 
êc que Bnttus ayant coni^mné à mort 
quelque mallàîteur , le coupable lui eûr 
parlé ainli : c Conlîil ^ pourquoi me fais* 
» tu mourir î Ai-je feit pis-que de trahir 
n ma patrie ? & nr fliis-je pas aufli toir 
» enfent ?» Je VDudrois bien qu'on piît 
la peine de me. dire ce que Brunis auroit 
pu répondre. 

Brunis , me cGra-ti-on' encore ,- devoir. 
aBdiquer le' Confulat , plutôt que de &ire 
périr fes enfens. Et moi je dis- que tour 
Magiftrat qui , dans une circonftknce auffî 
périlleufe , abandonne le foin de la pâme 
& abdique la Magiftrature ,- eft xui traître: 
qui mérite la mort. 

Il n'y a point de milieu ; il' élloit que 
Bmtus fût un infâme , ou que les têtes de 
Titus 05 de Tiberinus tombalTent par foff 
«rdre fous la hache des Liâeurs. Je ne dis; . 
pas pour cela, que beaucoup de gens euP 
fcnt choifi- comme lui. 

Quoiqu'on ne fe décide pas ouverte-- 
ment pour les derniers tems de Rome , on- 
hiSe pourtant aflez. entendre qu'on k»' 
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préfere aiix premiers ; 6c Ton a autant de 
peine à appercevoir de grands hommes à 
travers la fimplicité de ceux-ci , que j'en 
ai moi-même à aj^ercevoir d'honnêtes 
gens à travers la pompe des autres. On 
oppofe Titus à Fabricius : mais on a omis 
cette différence , qu'au tems de Pyrrhus 
tous les Romains étoient des Fabricius , 
au lieu que ibus le règne de Tite il n'y 
avoit qwe lui feul d'homme de bien (*1. 
J'oublierai , li l'on veut , les actions hé- 
roïques des premiers Romains 6c les cri* 
mes des derniers r mais ce que je ne fau- 
rois oiïblier , c'eft que la vertu étoit ho- 
norée des uns & meprifée des autres ; & 
tjue quand il y avoit des couronnes pour 
les vainqueurs des jeux du Cirque , il n'y 
en avoit plus [iour celui qui feuvoit la vie 
à un. Citoyen. Qu'on ne croye pas , au 
refte , que ceci foit particulier à Rome- 

(*) Si TÎ1U9 n'eîliétt EmpereuT, nous n'aurions jamiiii. 

■tendu parler de lui ; car it eût BOatinuâ de vivH camme- 
Its •mciei : & U ne devint bomme de bien , que quand 
«cflant de recevoir l'exemple de (bn fieete , il lui fnr 
Hrmii d'en donner un meilleur. Privalui alqui etiam fuir- 
Itre frincifi , m odit {nii^oB , miiun vituptratimc fii~ 
tU(- tanit. Jtt iUi » /«M fr. ««m. t'Mit, CMmAl» 
4 la. mMtvhu limdu^ 
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Il fut un tems oii la République d'Athènes 
étoit aiTez riche pour depenfer des fomaies 
immenfes à fes Ipeâacles , & pour pay« 
très-chèrement les Auteurs , les Comé- 
diens , &C même les Speâateurs : ce même 
tems fut celui oii il ne fe trouva point 
d'argent pour défendre l'Etat contre les 
entreprifes de Philippe. 

On vient enfin aux peuples modernes; 
& je n'ai garde de fuivre les railbnne- 
mens qu'on juge à propos de feire à ce 
fujet. Je remarquerai feulement que c'eft 
un avantage peu honoraWe que celui,qit'on 
fe procure , non en réfutant les raifons de 
fon adverfaire , mais en Tempêchant de les 
dire. 

Je ne ftiivraî pas non plus toutes tes 
réflexions qu'on prend la peine de âifc 
furie luxe, fur la politeffe, fur l'admi- 
rable éducation de nos enfens (*), liirtes 



(*) n ne faut pas demander fi lo ptits & In ""^ 
tm feront attrnrirs i iatttr mes dangereux étriti #< 
JWX de leurs enfans te de leurs tUin. En ttfa, t«> 

aÎFteui défordrc , quelle indicente ne Teroil-ce poiiH. I 
cet enfani G bien élevés venaient i dédaisner IiBt de 
jolies chofes, & à préférer loui de b"n Is vertu an 
ïbvnr 1 Ceci me rappelle la répoalè d'im pricepteur La- 
\c«dénuinien a qui l'un dcmasdoit par moquerie ce f ■'il 
ufeigneroic t uo élevé. /< lai *îfriMir4i i dit-il , iiime 
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meilleures méthodes pour étendre nos 
connojflances , fur l'utÛité des Sciences &C 
l'agrément des beaux-Arts , & fur d'autres 
pomts dont plufleurs ne me regardeni pas, 
dont quelques-uns fe réfutent d'eux - m^ 
mes , & dont les autres ont déjà été ré- 
fiités. Je me contenterai de citer encore 
quelques morceaux pris au hazard » & qui 
me paroîtront avoir befoin d'éclairciffe- 
ment. 11 faut bien que je me borne k des 
phrafes , dans rimpoflibiiité de iuivre 
des raifonnemens dont je n'ai pu feiiir 
le fil. 

On prétend que les Nations ignorantes 
qui ont eu des idées de la gloire & de la 
vertu , Jont des exceptions Jtngulieres qui ne. 
peuvent former aucun préjugé contre les. 
fcitnces. Fort bien ; mais toutes les Na* 
dons lavantes, avec leurs belles idées de 
gloire & de vertu , en ont toujours perdu 
ramotu' & la pratique. Cela eft lans ex- 
ception : paffons à la preuve. Pour nous en, 



lii ihiJii'hniitta.Si )e renconlrnis un Id homme parmi 
nous, te lai diroii à l'oreills , (jarilez-Toiit bien de par. 
Ici ainfi 1 car iamiii vnui l'oiiriez de diRiplei; mat* 
1 babJllei >griablemenCi, 
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Convaincre , jettons Us yeux fur l'immenfi 
continent de l'Afiique^ où nid mortel n'efi 
aj/ii hardi pour plnétrtr , ou tjfe^ heureux 
pour ravoir tenté impunément, Ainû de ce 
que nous n'avons pu pénétrer dans le 
continent de l'Afrique , de - ce que noos 
ignorons ce qui s'y paffe, on nous feit 
conclure que les peuples en font chargés 
de vices : c'eft fi nous avions trouvé le 
moyen d'y porter les nôtres , qu'il fàu- 
droit tirer cette conclufion. Si j'étois 
chef de quelqu'un des -peuples de lA Ni- 
gritie , je déclare que je feroïs élevsrfiir 
, fa frontière du pays une potence oîi je 
férois pendre fans rémiflion le premier 
Européen qui oferoit y pénétrer & le 
premier Citoyen qui tenteroit d'en for- 
ljr(*). L'Amérique ne nous offi-e pas eu 
fpeHacUs moins honteux pour Cejpece ktt- 
tiaine. Sur-tout depuis que les Européens 
y font. On comptera cent peuples barbares 
0u Jauvages dans l'ignorance pour un Jad 



(*} On me'dïmandera peat-étrc quel mal p 
i l'Etat un Citoyen qui En fart foai n'j plus TC.___ 
fiiit du mal aux iDtTes par le mauvais «xtraplc qu'il di 



H en fait i lui-mtme par les «icei qu'il va cbetcber. De 

1 manières c'eB a la loi de k piji ~ " " 

s niciui t"'" foit tniu que attba 
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vertueux. Soit; on en comptera du moins 
un : mais de peuple vertueux & cul- 
tivant les fciences , on n'en a jamais vu. 
La terre abandonnée fans culture n'efi point 
oifive ; elle produit des poifons, elle nourrit 
des monjires. Voilà ce qu'elle commence 
à faire dans les lieux où le goût des Arts 
frivoles a feit abandonner celui de l'agri- 
culture. Notre (ïm(,peut-on dire aulS , 
i^tfl point oijîve quand la vertu Cabitndoruu. 
Eue prodmt des fictions , des Romans , des 
Satires , des Vers; elle nourrit des vices. 

Si des Barbares ont fait des conquêtes , 
c'efi qu'ils étoient tris-injufits. Qu'étions- 
nous donc , je vous prie , quand nous 
avons fait cette conquête de l'Amérique 
qu'on admire û fort î Mais le moyea 
que des gens qui ont du canon , des cartes 
mannes & des bouiToles , puiJTent com- 
mettre des injuftices ! Me dira-t-on que 
l'événement marque la valeur des Con- 
quérans ? Il marque feulement leur rufe 6c 
leur habileté ; il marque qu'un homme 
adroit & fubtil peut tenir de fon induftrie 
les fuccès qu'im brave homme n'attend 
que de fa valeur. Parlons fans partialité. 
^ui jugerpns-nous le . pl^j îotirageHx> 
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4e l'odieux Cortez fubjuguant le Mexique 
à force de poudre , de perfidie Sc de trahi- 
ions ; ou de Tinfortuné Cuatimozin étendu 
par d'honnêtes Européens fiu' des char- 
bons ardens pour avoir fes tréfors , tan- 
çant un de tes Officiers à qui le même 
traitement arrachoit quelques plaintes, 
& lui difaniE fièrement : & moi, fuis-je 
fur des rofes? 

Dire que Usfcitnces font nées de Coifivaif 
€\ji abufer vifiblement des termes ; elles 
naiffint .du loifir; mais elles garantiffint de 
Voifived. De forte qu'un homme qui 
s'amuferoit au bord d'un grand chemin à 
tirer fur les Paffans , pourroit dire qu'il 
occupe fon loiflr à fe garantir de l'oiûveté. 
Je n'entends point cette diftinûion de 
l'oifiveté & du loifir. Maïs je fais très- 
certainement que nul honnête-homme ne 
peut jamais fe vanter d'avoir du loifir» 
. tant qu'il y aura du bien à fiiire , une 
Patrie à {èrvir , des malheureux à foulager; 
& je défie qu'on jne montre dans mes 
principes aucun fens honnête dont ce mot 
loifir puiffe être fufceptible. Le Citoyen 
fu« fes befoins attachent à la charrue , n'çjC 
pas plus occupé ^ue U Géonutrt ou CA; 
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nMomitte. Pas plus qiie l'enftnt qui élevé 
un château de cartes , mais plus utilement. 
Sous prétexte que le pain eji néceffaire , 
fa/u-il que tout le momlt fe mette à tahourtr 
la terre ? Pourquoi non ? Qu'ils paiflent 
même, s*ille faut. J'aime encore mieux 
voir les hommes brouter l'herbe dans 
les champs , que de s'entre-dévorer dans 
Us villes : il eft vrai que tels que je les 
«amande, ils reffembleroient beaucoup à 
des bêtes ; & que tels qu'ils font , ils rt(' 
fcmblent beaucoup à des hommes. 

Vétai d'ignorance efi un état de crainte 
(f de befoin.'Tout tjt danger alors pour 
iQtre Jragilitc. Ld mort gronde furnos têtes; 
tUe efi cachée dans Vherbe que nous foulons 
oux pieds : lorfquon craint tout & qu'on 

I htfoin ds tout , quelle difpofition pius rai~ 
fonnaklf que celle de vouloir.tout connaître è 

II ne faut que confidérer les inquiétudes 
continuelles des Médecins & des Ana- 
tomiftes fur leur vie & fur leur iânté , 
9our favoir fi les connoiHknces fervent 
^ nous rafiurer fur nos dangers. Comme 
elles nous en découvrent toujours beau- 
coup plus que de moyens de nous en ga- 
taïuir, ce n'eft pas une merveille fi fint$ 
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ne font qu'augmenter nos alarmes fic nous 
rendre pulîllanîmes. Les animaux Vivenl 
fur tout cela dans une fécurité profonde, 
& ne s'en trouvent pas plus mal. Une 
GénilTe n'a pas befoin d'étudier la bota- 
nique pour apprendre à trier fon foin , 
& le loup dévore & proie fans fonger à 
llndigeftion. Pour répondre à cela , ofera- 
t-on prendre le parti de l'iniUnû contre 
la raifon ? C'efl précifément ce que je 
dêniande. 

// fanbU , nous dit-on , qu'on ait trof 
de laboureurs^ & qu'on craigne de manqua 
de Pfùlofophes. Je demanderai à mon tour^ 
fi Con craint que les profitons lucratives 
ne manquent de fujets pour les ex'trierf 
Cejl bien mal connoître l'empire de la ciiph 
dite. Tout nous Jette dis notre enfance dans 
les conditions utiles. Et quels préjugés n'a- 
t-on pas à vaincre , quel courage ru faut- 
il pas, pour ofer n'être qu'un Defcartes t 
un Newton , un Locke ? 

Leibnitz & Newton font morts confiés 
de biens Se d'honneurs , & ils en mé- 
ritoient encore davantage. Dirons-nous 
que c'eft par modération qu'ils ne ie font 
point élevés juTqu'à la charrue ? Je coo- 
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nois aflez l'empife de la cupidité , pour 
favoir que tout nous poite aux profef- 
fions lucratives i voilà pourquoi je dis 
que tout nous éloigne des profeffions 
utiles. Un Hébert , un Lafrenaye , un 
Dubc f un Marûn gagnent plus d'argent 
en un jour , que tous les laboureurs 
d'une Province ne fauroient aire en un 
mois. Je pourrois propofer un problême 
alTez Singulier furlepailàge qui m'occupe 
aftuellemenl. Ce feroit , en étant les 
deux premières lignes & le lilànt ifolé * 
de deviner s'il eft tiré de mes écrits ou 
de ceux de mes adverfaires. 

i^es bçm livres font la feule dèfeafe des 
4pnts faibles., c'ejî-à-dire des trois quarts 
des hommes , contre la contagion de fexemplt^ 
Cremiérement , les Savans ne feront ja- 
mais autant de bons livres qu'ils donnent 
de mauvais exemples. Secondement, il y, 
Mira toujours plus de mauvais livres que 
d« bons.- En troiiîeme lieu, les meilleurs 
guides que les honnêws gens puiffent 
avoir, font la raifon & la confcience : 
Paucis ejl opus Utt&ris ad ineiuem bonami 
QiBiit a ceux qui ont l'efprit louche ou 
la confcience endurcie , la lefture ne 
Mélanges. Tome III. K 
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peiit'jamaîs leitr être bonne à rien. Enfin, 
|>oiir quelque homme que ce foit » il n'y 
a de livres néceflàires qite ceux de a 
Religion , les féuls que je n'ai jamais con- 
damnés. 

- On'préund nonsfaift regretter C éducation 
âesPzrfcs. Remarqiïen que c'eft Platon qui' 
pnîtend ■ cda.- Pavois- cru me iàire un* 
lauvc-gardedè l'autorité de ce Philofophc : 
mais je vois cjue rien ne me peut garantir 
de J'aniinofité de mes adverfàires : ÏVw 
Rutalttsve fuat; i\s aiment mieux fe pei^ 
ctrl*unl'îlutre-, que tie me-donner le moin- 
dre quartier , St fe font plus de mal qu'à 
moi ( *■). Cent éducation -itou j dit-on, 
Jbndée-: fur dts principes barbares ; pt^n 
qu'on donnait un ■ maître pour l'txercice di 
chaque vertu , quoique la vertu foit indivi- 
fîb'le; parce qu'il s'agit de Cinfpîrer , & non j 
de l*enfeigner^ d'en faire aimerla pratique^ \ 
& non d'en démontrer la' Théorie, Que 

(■) Il me piITt.par la tète ut nouveau. pioin de li- 
fenlè , & je ne réponds pai que ie n'a;e tncorc li Foi- 
blelfe île l'exécuter quelque iour. Cette dffeolè ik fera 
ccmpolîe que de raifuni ' tirée* dis niflolôpheii d'à* il 
s!«nruiTra qu'ils Dnt tous étéi^eci bavardi canmi jt h 
JHitendi, C l'on trouve leurs raîfoni mauvais» i ou qirt 
l'ai cauR' gagnée , 1! on les .uouve bonwj.j 



,„,r.o„sic 



RÉPONSE. 119. 

de choies n'aurols-je point à répondre ? 
mais il ne iàut pas faire au Lèfteur l'in- 
jure de lui tout dire. Je me contenterai' 
de ces deux remarques. La première , que 
celui qui veut élever un enfent j ne com-.^ 
mence pas par lui dire qu'il faut pratiquer! 
la vertu; cariln'çn feroit pas entendu:" 
niais il lui enfeigne premièrement à être^ 
yrai,& puis à être tempérant, & puis^ 
courageux , &c. & enfin il lui apprend* 
que la coÙeâion de toutes ces chbies' 
sappelle vertu. La féconde , que c'eft' 
nous qui nous contentons de dànontrei: 
la théorie ; mais les Perfes enfeignoient! 
la pratique. Voyez mon difcours, pagç 78. 
Tous Us reproches qu'on fait à la Plil- 
lofophU attaquent l'tfprU humain. J'en con- 
viens. Ou plutôt fauteur de la nature , qui 
Jipus- a fait tels que nous fommes. S'il nous, 
a ait Philofophes , à quoi bon nous don- 
««■ tant de peine pour le devenir ?, Les 
Philofophes étaient des hommes ; ils fe font , 
trompés; doit-on s' en- étonner? C'eft quand 
ils ne fe tromperont plus qu'il âudra s'en 
étonner. Plaignons-les ^ profitons de leurs 
fuites, 6- corrigeons-nous. Oui, corrigeons» 

nous, & ne philofpphons plus Mille 

K 1' 
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routes conduifent à V erreur , unt ftuU meae 
à la vérité ? Voilà précifément ce que je 
àiiovs. Faut-il être furprisqu on fefoit mépris 
jifouvtntfur ulU~ci , & qu'elle ait été di~ 
comme fi tari ^ Ah! nous l'avons doue 
trouvée à la fin ! 

On nous oppofe un jugtmem de Socraie ,' 
qui porta, non furies Savans, mais furies 
Svpkijies, nonJitrUsfciences, mais fur l'abus 
qu'on en peut faire. Que peut demander de' 
plus celui qui foutient que toutes nos fcien- ' 
ces ne font qu'abus & tous nos Savans que 
de vrais Sophiftes ? Socrate itoit chef<Cune 
fiHe qui enjiigno/t à douter. Je rabattrôis 
bien se ma vénération pour Socrate , fi je 
croyois qu'il eût eu la folte vanité de 
vouloir être chef de fefte. Et il cenfuroit 
avecjàflice l'orgueil de ceux qui préttndoient 
tout favoir. C'eft-à-dire l'orgueil de tous 
les Savans. La vraie fcience efi bien éloi-' 
gnée dt cette a^èctation. H eu vrai : mus 
c'eft de la ' nôtre que je parle. Socrate eS 
ici témoin contre lui-même. Ceci me paraît 
difficile à entendre. Le plus favant des 
Grecs ne rougijfoit point defon ignorance, 
ï-'e plus ùivznt des Grecs ne favoit rien , 
de fon-proprs aveu^ tirez la conclufioa 
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pour les autres. Les ScUruts n'ont donc 
pas leurs fources dans nos vices. Nos Scienr 
ces ont donc leurs fources dans nos vices. 
Elles ne font donc pas toutes nées de Vor- 
gue'tl humain, y^i déjà dît mon ientiment 
là-deflus. Déclamation vaine , qm ne peut 
faire- illujion qu'à des efprits prévenus. Je ne 
fais point répondre à cela. 

En parlant des bornes du luxe, on pré- 
tend qu'il ne feut pas raifonner fur cette 
matière du paffé au préfent. Lorfque Us 
hommes marchaient tout nuds , celui qui 
s'avifa le premier de porter des fabots , paffa 
pour un voluptueux ; de fiecle en fiecle , on 
n'a ceffé de cr'ur à la corruption ,jans com- 
prendre ce qu'on voulait dire. 

Il eft vrai que jufqu'à cetems , le luxe,' 
quoique fouvent en règne , avoît du moins- 
été regardé dans tous les âges comme la 
fource fîinefte d'une infinité de maux. Il 
eioit réfervé à M, Melon de publier le pre-, 
mier cette doârîne empoifonnée , dont la 
nouveauté lui a acquis plus de feftateurs 
que la folidité de fes raifons. Je ne crains 
point de combattre, feul dans mon fiecle 
ces maximes odieufes qui ne tendent qu'à 
détruire ÔC avilir la vertu , & à faire des 
1^3 , 
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riches & ^es miférables , e'eft-à-dire » tou- 
jours des méchans. 

■ On croit m'embarraffer beaucoup en 
me demandant à .quel point il faut borner 
le luxe } Mon fentîment eft qu'il n'en faut 
point du tout. Tout eft fpurce (Je mal au- 
delà du néceflaire phyfique. La nature ne 
nous donne que trop de befoins ; & c'eft 
au moins une très - haute imprudence de 
les multiplier fans nécellîté , 6c de mettre 
ainfi {on ame dans une plus grande dé- 
pendance. Ce n'eft pas fans raifpn que 
Socrate, regardant 1 étalage d'une bouti- 

2ue , fe félicitoit de n'avoir à faire de rien 
e tout cela. Il y a cent à parier contre 
«n , que le premier oui porta des iabots 
4roit un homme puniiTable , à moins qu'il 
Â'eût mal aux pieds. Quant à nous , nous 
iommes trop ooligés d'avoir des fouliers, 
pour n'être pas lUfpenfés d'avoir de la 
yertu. 

Tai déjà dit ailleurs que je ne propo- 
fçispointdebouleverferlafociétéachieUe» 
de brûler les Bibliothèques Se tous les 
livres , de détruire les Collèges & les 
Académies : & je dois ajouter ici que je 
né propofe point non plus de réduire les. 
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hommes à fe contenler^dii fitnple nécef- 
faire. Je fens bien .qu'il nefeut pas former 
le chimérique projet d'en faire d'honiiêles 
gens : mais jeune fuis cru obligé de dire 
fans déguifement la vérité qu'on m'a de- 
mandée. . J'ai va le mal & tâché d'en 
trouver les caitfes : d'autres plus hardis 
OH plus in£ênfés pourront chercher lé 
remède. 

Je me laffe & je pofe la plume pour 
ne la plus reprendre dans celte trop lon- 
gue dilpute. .^'^prends qu'un très- grand 
nombre d'Axùeurs (*) fe font léxercés à 
me réfiiter. Je fuis très- fâché de ne pour 
voir répondre ^ tous ; mais je croîs avoir 
»ïontré , par ceux que.j'ai choif-; (f)pour 



(-••) Il n'y a pas Hrfun-à île petit» fesilkt ■ctiti<iuM 
faites pour ramurenieiK dit' jïiisïi .lent. Dit IVn ne m'aie 
fait l'iionneiir ie fe toiivcdif de mni. Se -ne' les ^i Tioiiti 
lues & ne les lirai point Itis - afl-|irénicnl ; mais rien ne 
m'empêche d'en faire le cas qu'elles mjiitenl . & je ne 
doute point gue tout cela ne fait fort plailknt. 

(t)Oii m'atlure qu*,M. Cautisr m'a fait l'honneur 
de me répliquer, quoique je ne lui euffi point répondu 
ft que i'eulfe même éipoK mei railbns pour n'en rien 
lalre. Apparemment j^t M, Oautier ne trouve pas cet 
taifuns bonnes , pnif^'il prend la peine de les réfuter. 
Je voit bien qu'il faut cfder à M . Cauiiir ; & je r.onviens 
de tris-ban cœur du tort que j'ai eu de ne lui pas if- 
pondre ; HJnG nous vuîU d'accoid. Mon rccret cft de lia 
pouvoir rérarer ma faute. Car par malheur il n'eit plut 
tems &.pcrl'oaae ne lïuroit de quoi je veux parler. 

K 4 
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cela , que ce n'efl: pas la crainte qui me 
retient à Tégard des autres. 
p[ Jai lâché d'élever un monument qui ne 
dût point à l'Art la force & fa folidité : 
la vérité feule , à qui je l'ai confacré , a 
droit de le rendre inébranlable .•■&fi je 
repoufTe encore ufie fois les coups qu'on 
lui porte , c'eft plus pwur m'honorer mot- 
même en la défendant , que pour lui 
prêter un fecours dont elle n'a pas befoin. 
: Qu'il me foit permis de protefter en 
ËniSknt, que le feul atiioùr de l'huma- 
nité 8c de la vertu m'a feit rompre-le 
filence ; & que l'amertume de mes invec- 
tives contre- les vices dont je fuis le té- 
moin f ne naît que de la douleur qu'ils 
m*inf[)irent , & du defir ardent que j'aurois 
de voir les hommes plus heureux, & fuc^ 
tout plus dignes de l'être. 






LETT RE 

D E 

LJ. ROUSSEA1CJ, 

Sur une nouvelle Réfutation de fon Dlfiours^ 
/ar un Académicien tfe Dijon (^ a'). 



J E viens , Monfiêur , Je voir une Br<y 
chvire intitulée : Difcours qui a remporté le 
Prix à C Académie de Dijon en lySo, &c, 
accampagné de la réfutation de ce Difcours ^ 
for un Académicien de Dijon qui lui a re- 
fufé fon fujfrage : & je penfois en par- 
courant cet Ecrit , qu'au lieu de s'abaifler 
juiqu'à être l'Editeur de mon Difcours ^ 

(<} L'uuvragtluqud T^pond M. Koullèau , «It nnc bro» 
thnit rn-S*- «> Attit. colonaei > imprimée I7f I , & can. 
tcnanCi}! pages. Dans l'uiK de ces coloniKS eft le Dir~ 
(ours de M. RoutTeau , qui a r«mpotté le Pl-iic de l'Aci. 
Um\t de Dijon. Dans l'autre elb une Rjfatatian de ce' 
Dilcours. On y a joint d«t apofliUes critiquer, & uim- 
optique à la réponfe fjitepai M. RoufTeau i M. Gaulter.. 
Cette réplique, ainfl ^ue la nouvelle Fïftitation , n'ou^ 
iimajs paru digiiei il'tue inr^rées dans les Recutil* d*« 
êttaia dt il.. E«iS}iBi^ 
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rAcadémicieo qui Itiîrefufafon {"uffi-age» 
auroit bien dû publier l'ouvrage auquel il 
Vavoit accordé : c'eût été une très-èonne 
tnaniere de réfuter le mien. 

Voilà donc im de mes Juges qtû ne 
dédaigne pas de devenir un de mes ad*. 
verÇures , & qui trouve très-mauvais 
^ue fes collègues m'aient honoré du Prîxr 
j avoue que j'en ai été fort étonné mok 
même; j'avois tâché de te mériter , maïs- 
^ n'avais rîçn feît pour l'obtenir. D'ail- 
leurs ,. quoique je fuffe que les Acadé- 
jmies n'adoptent point les ientimens des 
auteurs qu'elles couronnent y. & que le- 
Prix s'acf orde , non à celui . qu'on croit 
^yoir foutenu la meilleure caufe ,. mais 
•à celui qui a le mieux parlé ; même en 
^e fuppo^nt dans ce cas ,. j'éiois bien 
éloigne d'attendre d'une Académie cette- 
impartialité, dont les Savans ne Te piquent 
nullement toutes les fois qu'il s'agit d& 
;&ui*s intérêts. ^ 

Mais û j'ai été iurpris^de l'équité de' 
mes Juges, j'avoue que je ne le fuis pas 
^oins de l'indifcrétion de mes adverfaires ;. 
■comiDent ofent-ils témoigner û publique^ 
oisnt leyr jjuiLvùiê humeur fur l'honneur 
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que j'ai reçu?' comment n'apperçoivent- 
ils point le tort irréparable cfu'ils' font 
en cela à leur propre caufe ? Qu'ils ne fe 
flattent pas qwe perfonne prenne le cV-Enge 
fur le fujet de leur chagrin : ce n'eft pas 
parce que mon Difcours eft mal fait^ 
qu^ils font fâchés de le voir couronné ; 
on en couronn«f tous les jours d'aiiffi 
mauvais, & ils ne difent mot ; c'eft par 
iine autre raiibn qui touche de phis près 
à leur métier , & qui n'eft pas difficile à 
voir. Je favois bien que les Sciences cor- 
TOmpoient les moeurs , rendoient les hom- 
mes injuftes 6c jaloux , 6c leur t^ifoient 
tout facrifief à leur intérêt & à leur vaine 
gloire ; maïs j'avois cru m'appercevoir que- 
cela fe faifort avçc un peu plus de dtçencèr 
& fadréflè r je voyois que les gens àe- 
Lettres parloient fans ceffe d'équité , de- 
modération , de vertu , ■& que t^étoit 
fous la fauve-garde facrée de ces beaux, 
mots qu'ils fe livroient impunément k 
leurs paffions & à leurs vices ; mais je- 
o'aurois jamais cru qu'ils euffent lé front 
de blâmer publiquement l'impartialité de 
leurs Confrères. Par-tout ailleurs , c'çft lai 
gloire des Juges de pronc ncer félon, l'é- 
K6. 
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xpûté conft^ leur propre intérêt ; il n'ap- 
partient qu'aux Sciences de faire à ceux 
qui les cultivent, un crime de leur in- 
té^ité : voilà vraiment un beau privilège 
qu'elles ont là. 

Tôle le dire, l'Académie de Di}oneD 
i&ifant beaucoup pour ma gloire , a beau- 
coup ^it pour la Tienne : un jour à venir 
les adverûilres de ma caufe tireront 
avantage de ce Jugement, pour prouver 
que la culture des Lettres peut s'aflbcier 
avec l'équité & le défîntéreflement. Alors 
les Partilans de la vérité leur répondront : 
voil^ lui exemple particulier qui femble 
feire contre nous ; mais fouvenez-vous du 
icandale que ce' Jugement caufa dans le 
tems parmi la foule des gens de Lettres.» 
£i de la' manière dont ils .s'en plaignirent» 
& tirez de-là une Julie conléquence fw 
Jeiu'S maximes. 

Ce n'eft pas, à mon avis » une moîib' 
dre imprudence de fe plaindre que l'Aca- 
démie ait propofé fon fujet en nrc»* 
blême : >e laiflè à partie peu de vraifeai^ 
Wance qu'il y avoit , que dans l'entlioa- 
fiafme univerfel qui règne aujoutd'hui* 
.quelqu'un çutle courage de renoocfirv*^ 
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lontairement au Prix , en fe déclarant 
pour la négative ; mais )e ne fais com- 
ment des PhilofopheS oient trouver mau- 
vais qu'on leur offre des voies de diicuf- 
ÛQTi : bel ^mour de la vérité , qui trem- 
pe qu'on n'examine le pour & le contre î 
Dans les recherches de Philofophie , le 
meilleur moyen de rendre unfentïment. 
fulpeft , c'eft de donner Texclufion au fen- 
timent contraire : quiconque s'y prend 
ainfi, a hien l'air d'un homme.de mau- 
Taife foi , qui le défie de la bonté de fa 
caufe. Toute la France eft dans l'attente 
de la Pièce qui remportera cette année le 
Prixà l'Académie Françoife; non-feulement 
elle efecera très-certainement mon Dif- 
cours f ce qui ne fera gueres difficile » 
inais on ne iàuroit même douter qu'elle 
ne foit un chef-d'oeuvre. Cependant , que 
fera cela à la folution- de la queftion ? 
rien ctii faut; car chacun dira , après, 
l'avoir lue : Ce Difcours eft fort beau; mais 
fi l'Auteur avait eu ta liberté de prendre le 
Jmtimeni contraire , ('/ en eût peut-être fait. 
un plus beau encore, 

Jai parcouru la nouvelle réfutation. t 
car c'en eu encore ime j 6c je ne iàis par 
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quelle âtalité les Ecrits de mes adver- 
feires qui portent ce titre fi décirrf , font 
tovtjouFS ceux oti je fuis le plus mal réfiité. 
Je l'ai donc parcoutue cette réfutation, 
ians avoir le moindre regret à la réfo- 
luùon que j'ai prife de ne plus répondre 
à perfonne ; je me contenterai de citer 
tm feul paffûge , fur leqiwl le Leâeur 
pourra juger fi j'ai tort ou raifon : le 
voici. 

Je conviendrai qu^on peut être konnitt 
homme fans talens ; mais n'eji'-oit enga^ 
dans la Jociété quà étn honnête - homme ? 
Et qu'ejt-ce qu'un honnête-homme ignorant & 
fftns talens ? un fardeau inutile , à char^ 
même à la terre , &c. Je ne répondrai pas , 
fenr doute , à un Auteur capable d'écrire 
de cette manière ; mais je crois, qu^tl peut 
m'en remercier. 

Il n'y auroit gueres moj'cri , non pluî,, 
à moins que de vouloir être auffi diffiis 
que l' Auteur, de répondre à la nom- 
breufe colleâion des pafTages latins , des 
vers de la Fontaine , de Boileau , de Mo- 
lière, de Voiture, deRegnard,deGreffet, 
ni à l'hiftoire de Nemrod , ni à celle des 
Fay làns Picards i car que peut-on dire à un 
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Philofophe , qui noiis aflUre qu'il veut 
du mal aux ignorans , parce que fon Fer- "" 
mier de Picardie , qui n'eft pas un Doo 
*eur , le paye exaâement , à la vérité , 
Biais ne lui donne pas aHez d'argent de 
4à tetrc î L'Auteur eft fî occupé de Ces 
terres , qu'il me parle même de la mienne. 
Une terre à moi ! la terre de Jean-Jaques 
Roufleau ! en vérité je liù confeille de me- 
calomnier (*) plus adroitement. 

Si j'arvois à répontke à quelque partie 
de la réfutation , ce feroit aux perfon- 
naHtés dont cette critique eft remplie ; 
mais comme elles ne font rien à la quef- 
taon , je ne m'écarterai point de la cons- 
tante maxime que j'ai toujours ftiivie de- 
me renfermer dans le fujet que je traite^ ^. 
fans y mêler rien de perlbnnel : le vé- 
ritable tefpeâ qu'on doit au P-uhlic , eff 
dehii épargner, non de triiles vérités qui 
peuvent lui être utiles, mais bien toutes 



(•} Si l'Auient nu fait l'IiaiiDeni de lifiK^ cette- 
iHtre, il Re faut sas douter qu'il ne me prouic. dani. 
niK' belle & doSe dfmonllracion . roulcnue de ttispiVtt- 
■DMrilts.que ce n'«ft point un ctioie d'avait une terre:. 
«1 eSet. il fé peut que ce n'en fititcu nnpoui d.'iutiiS',. 
M«ic «'eu lïtoîi va. [Sut nuL. 



.Goosic 



%ij. Lettre sur une 

les petites hargneries d'Auteurs (^) dont 
on remplît les Ecrits polémiques , & qui 
ne font bonnes qu'à fatisfàire une hon- 
teufe animofiié. On veut que 'faye pris 
dans Clénard (*) un mot de Cicéron , 
foit : que j'aye ^t.des iblécîrmes, à la 



(t) On peut voir dans le DircDnn de Lyon un tri^ 
heau modèle de la nianlere dont il convient aux Philip 
Ibphes d'atcaquer & de combaltce Tans petfonnalicâ t 
bns invefllves. Je me ftati — . . 

«éponlè, lui eft (oos pr«. 

dont on peut détendre ce qu'on croît vrai , avec la toree 
4ont on eft capable , Cms aigieur concre eeint qui l'att» 

■ ( * ) Si ie diroïj qu'une G bizarre citalion *lim à «onp 
iQr de quelqu'un i qui la niédiode Grecque de ClJnaid 
tSt plus familière que les Office) de Cictron . & qui par con- 
«qoeni lemble fe porter aflez natuitemeM pour dérenreuc 
des bonnes Lettres; fi î'ajontoîs ««'il v a des ptofeffiom, 
■tomme par exemple , la Chirurgie , où l'on emploie tant 
detirmes dérivés du Grec, que cela met cens quriesewt- 
*ent. ^nï Ja néceiTité d'avoir quelques notions élémen- 
jaires m cette Langue ; ce feroit prendre le ton do nonid 
Bdveiliir»^ & répondre comme II intoii pu faire à m» 



«iûons ïu'on exige pour au'totiret'cctte liberté lâlntùe i 
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bonne heure ; que je cultive les Belles- 
Lettres Se la Mufique , malgré le mal 
que j'en penfe ; j'en conviendrai fi l'on 
veut , je dois porter dans un âge plus rai- 
sonnable la peine des amufemens de ma 
jeuiieffe : mais enfin , qi^importe tout cela, 
& àù public. & à la ca^lfe des Sciences? 
Roiiffeau peut mal parler ftançois , & que 
la Grammaire n'en foïtpas plus utile à la 
vertu. Jean-Jaques peut avoir une mau- 
vaife conduite, & que celle des Savans n'en 
foit pas meilleure : voilà toute la réponfe 
que je ferai, & je crois, toute celle que 
je dois faire à la nouvelle réfutation. 

je finirai cette Lettre, &ce que j'aiàdire 
fur un fujet fi long-tems débattu , par un 
confeil à mes adver^res, qu'ils méprireront 
àcoup fiir,& qui pourtantferoit plus avan- 
tageux qu'ils ne penfentau parti qu'ils veiH 



françois ; c'ïll qu'il: ont d«s prétentions , & qu'ils veiilcat 
palTcrpour avuir âe la coireflion & de l'iltgance. Ma pie- 
BiiMe. TCglc . à Rioi , iiui ne me ToDcie naUemeni de es 
qu'on pcnrera de mon llyle , eft de me f^iie entendre : 
tontes les fois tn'à'l'airii de dix fulécirmes , je pour- 
rai m'exprimer plus fortement ou pluj clairement , je 
ne balancerai jamais. Pnunn que je fi)is.bien comprEi 
des Phllofophes, je .laiflê ïolsnUets les Putitles wurir 
«ris iM mm. - . 
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lent défendre ; c'eft de nepas tellement écou- 
ferleur zèle , qu'ils négligent de confulter 
leurs forces , & ^uid vaUant humeri. Ils me 
.diront fans doute que j'aurois dû prendre 
.cet avis pour moi-même , & cela peut 
être vraii mais il y a au moins.cette dif- 
férence que j'étois feul de mon parti , au 
■lieu que le leiw étant celui de la fiaule, 
,les derniers venus fembloient difpenfésde 
Je mettre fur les rangs ,ou obligés de faire 
mieux que les autres. , , 

De peur que cet avis ne paroiffe te- 
;mérvreouprefQmptueux, je joins ia ^n 
échantillon des raifonnemens de mes aor 
verfaires , par lequel on pourra juçer Ht 
h juftefle & de la force de leurs critiques,: 
Les Ptuplts de V Europe , ai-je dit , vivffw'" i^ 
.y a quelquesjiecles dans un état pire, pie Cig'^^ 
.rance.; je ne fais quel Jargon fcientifique.t 
enc'ore plus méprifable qu'elle , avoit ufurpe 
ie nom du favoir, & oppafint à ;faa retoK 
un ohflacU prefque invincible : il fallait uni 
.révolution pour ramener les hommes aujini 
commun. Les Peuples avoient perdu le 
fens commxm, non parce qu'ils étoient 
ignorans , mais parce qu'ils avoient la 
bêtife de Croire iâvoir quelque chofe > 
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avec les grands mots d'Ariftote & rimperti- * 
•nente doârine de Raymond LuUe; iltelloit 
une révolution -pour leur apprendre qu'ils 

■ ne fàvoient rien, & nous en aurions 
grand befoin d'une autre pour nous ap- 
prendre la même vérité. Voici là-deffus 
l'argument de »es adverfaires : Cette ri' 

■ volutiùn ejl dut aux Ltttrts ; elles ont ramené 
le fens commun , deVaveudetAuuur; mats 
aiiffi , félon lui , elles ont corrompu Uf 
mœurs : il faui donc qu'un PeupU renonce 
au fens commun pour avoir détonnes maurs. 
Trois Ecrivains de fuite ont répété . ce 
beau taifonnement : je leur demande mainr 
tenant lecpiel ils aiment mieux que j!acs 
«ife, ou leur efprit,de n'avoir pu péné* 
trer le fens très-clair de ce pafîàge , ,014 
leur mauvaife foi, d'avoir feint de ne pas 
Tentendre? Ik font gens de Lettres, ainfi. 
4eur choiv ne fera pas douteux. Mais que 
dirons-nous des plaifanles interprétations 
qu'il plaît à ce dernier adverfeire de prêter 
à la figure de mon Frontifpice ? J'aurois 
cru aire injure aux Leâeurs , & les traiter 
comme des enfans , de leur interpréter 
une allégorie fi claire ;• de leur dire que 
le flambeau de Prométhéc efl cehù des. 
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Sciences tàît pour animer les grands g^ 
nies ; que le Satyre , qui voyant le feu 
pour la première Ibis , court à lui , & 
veut l'embraffer , repréfente les hommes 
vulgaires , qui , féduits par l'éclat des 
Lettres, fe livrent indifcrétementà Tétudej 

3ue. le .Prométhée qui ciie & les avertit 
u danger , eft le Citoyen de Genève. 
Cette allégorie eft jufte , belle , j'ofe ta 
croire fublime. Que doit-on penfer d'un 
Ecrivain qui l'a méditée , èi. qui n'a pu pai^ j 
•venir à l'entendre ? On peut croire que 
cet homme - là n'eût pas été ifti grand | 
■Doûeur parmi les Egyptiens fes amis. 
' Je prends donc la liberté de propotér 
è mes adverfaires , & ftit^tout au demkr, ^ 
cette face leçon d'un Philofophe fur un 
autre fujet : fâchez qu'il n'y a point d'ob* 
jeâions qui puisent faire autant de toit 
à votre parti que les mauvaifeiy réponfes; 
fâchez que & vous n'avez rien dit qui vaille, 
■on avilira votre caufe , en vous feifani 
l'honneur de croire qu'il n'y avoit licn , 
de mieux à dire^ 

Je fuis, &c. 
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CHANT PREMIER. 

OAiNTE colère de la vertu , viens animer 
ma voix ; je dirai les crimes de Benjanvn, 
6c les vengeances d'Ifraël ; je dirai des 
forfaits inouïs , &l des châtimens encore 
plus terribles. Mortels ■, reipeâez la beauté , 
les mœurt, l'hoCpitaUté; foyez juftes fans 
crtiiiité , miféricordieux ans fcibleiTe ; ar- 
raches pardonna- au coupable, plutôt que 
de punir Innocent. 

O vous, hommes débonnaires-, enne- 
mis de ' tcKite inhuTHanhé ; . vous qui , de 
peur d'envifager les crimes de vos frères ,. 
ftimez mieux les laifler impunis, quej ta- 
bleau viens- je QfFrir à vos yeux î Le corps 
d'une femme ccmpé par pièces ; fes mem- 
bres déchirés &c palpitans envoyés aux 
dduze Tribiis ; tout le peuple , faifi d'hor- 
reur, ékvantiufqu'au Cipl une clameur 
unanime-, & sécriâût de wîi««rt : flon^. 
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jamais rien de pareil ne s'eft feit en Ifraël,' 
depuis le jour oii nos Pères fortirent dï- 
gypte jufqu'à ce jour. Peuple faint , raf- 
îemble-toi ; prononce fur cet afte horri- 
ble , & décerne le prix <p'il a méritéi 
A de tels- forÉtits celui qui détourne fes 
regards eft un lâché , un déferteur de la 
juftiçe; la véritable humanité les envifage, 
pour les connoître , pour les juger , pour 
les détefter. Ofons entrer dans ces détails, 
& remontons à la Ibiirce des guerres civiles 
quifirentpérirune des Tribus, &coûtereM 
tant de fâng aux autres, fienjamîn , trifte 
enfant de douleur , qui donnas la mort à 
ta mère , c'eft de ton fein qu'eft ibrti le 
crime qui t'a perdu , c'eft ta rpce impie 
qui f)ut le commettre , & qui devoit trop 
^expier. 

Dans les jours de liberté oîi nul ne ri- 
gnoit fur le peuple du Seigneur , il fut lu 
tems de licence oîi chacun , fans recon- 
rioître ni magiftral ni juge , étoit feul foB 
propre maître & faîloit tout ce qui lui 
fcmbloit bon. Ifraël , alors épars dans les 
champs , avoit peu de grandes villes , 8c 
la fimplicité de fes mœurs rendoit fu- 
perflu l'empif» des loîx. Mais tous les 
coeurs 
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cœurs n'etolent pas également pufs, Sç 
les méchans trouvoient l'impunité du vîce 
dans la fécurïté de la vertu. 

Durant im de ces courts intervalles de 
calme & d'égalité qui reftent dans l'oubli 
parce que nul n'y commande aux autres & 
qu'on n'y 6it point de mal , un Lévite des 
monts d Ephraïm vit dans Bethléem une 
jeune fille qui lui plut. Il lui dit : Fille 
de Juda , tu n'es pas de ma Tribu , tu 
n'as pQint de frère ; tu es comme les filles 
de SatpVaad , 6c je ne puis t'époufet félon 
la loi du Seigneur (* ).'Mais mon cœur 
eft à toi ; viens avec mbî , vivons enfem- 
ble ; nous ferons unis &C libres ; tu feras 
mon bonheur , & je ferai le tien. Le 
Lévite étoit jeune & beau; la jeune fil!» 
fourit ; ils s'unirent , puis il l'emmena 
dans fes montagnes. 

Là, (ï>ulant une douce'vie, fi chère 
aux cœurs tertdres & fimples , il goûtoit 
dans fa retraite les chaftnes d'un amout 
partagé : là , fiir un fiftre d'or lait poUr 
chanter les loxunges du Très-Haut, il chan- 



( • ) Nombres. C XXXVI. .. s. Je 1 
te Ltvi f ouvtieni le marier dans toutm 
JMD dm'; le casûip^rê. ' 
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tait foaveat les charmes de fa jeune époufe. 
Combien de fois les coteaux du mont 
Ilébal retentirent de ks aimables chan- 
ibns } Combien de fois il la mena fous 
l'ombrage y dans les vallons de Sichem , 
«weillir des rofes champêtres & goûter le 
frais au bord des rui^lTeaux ? Tantôt il 
cherchoit dans les creux des rochers des 
rayons d'un ^raiel doré dont elle faifoit 
ies délices ; tantôt dans le feuillage des 
oliviers il tendoit aux oifeaux des pief;ts 
trompeurs & lui apportoit une tourterelle 
craintive qu'elle baifoit en la flattant 
Éuis l'enfermant dans fon fein , elle tref- 
failloii d'aife en la fentant fe débatre & 
palpiter. Eille de Bethléem , lui difoit-îl, 
^pourquoi pleures-tu toujours ta femille 
&c ton pays ? Les enfkns d'Ephraïm n'ont- 
ils point aufli dés fêtes , les filles de la 
jiante Sichem font-elles fans grâce & 
^ns.gaîté, leshabitans del'antïque Atharot 
•manquent- ils de force &c d'adreffe ? Viens 
■voir leurs jeux & les embellir. Donne- 
■moi des plaifirs, ô ma bien-aimée * en 
eft-il pour moi d'autres que les tiens ï 

Toutefois la jeune fille, s'ennuya du 
'Lévite, peut-être parce qu'il ne lui laifc 
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foit rien, k defirer. Elle fe dérobe & s'en- 
fuit vers fon pefe , vers là tendre mère , 
Ters fes folâtres fœurs. Elle y croit re^ 
trouver les plaifirs innocens de fon en- 
fance, comme fi elle y portoit le même 
âge & le même cœur. 

Mais le Lévite abandonné tie poiivmC 
oublier là volage époufe. Tout lui ra^r 
pelloît dans fa lolitude les jours heureiqC 
qu'A avoit paSés auprès d'elle ; leurs jeux,»' 
leurs plaifirs , leurs querelles , & leurs 
tendres raccommodemeqs. Soit 'que îe 
Ibleil levant dorât la cime des montagnes 
de Gelboë , foit qu'au foir un vent de 
mer vînt rafraîchir leurs roches brûlantes» 
il erroit en foupirant dans les lieux 
qu'avoit aimés l'infidelle , & la nuit , feu! 
dans & couche nuptiale » il abreuvoir 
fon chevet de fes pleurs. 

Après avoir flotté quatre mois entre 
le regret & le dépit ; comme un en&ot 
chaffé du jeu par les autres feint n'en 
vouloir plus en brillant de s'y remettre , 
puis enfin demande en pleurant d'y ren- 
trer , le Lévite, entraîné par fon amour > 
prend là nionture , & fuivi de fon (e|- 
viteur avec d^iMc ânes. d'Epha .chargé^ éfi 
L » 
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fes provifions & de dons pour les pa* 
rens de la jeune fille , il retourne à Betb- i 
léem , pour fe réconcilier avec elle Sc \ 
tâcher de la ramener. ~ 1 

La jeune femme l'appercevant de Join 
trcffaillit , court au-devant de lui , & Vac- 
cueillant avec careflés l'introduit dans la 
maifon defon père ; lequel apprenant fon 
arrivée accourt auffi plein de joie, l'einr . 
braffe , le reçoit , lui , fon ferviteur , fon 
équipage , & s'empreffe à le bien traiter. 
Mais le Lévite, ayant le cœur ferré ne 
pouVoit parler ; néanmoins ému par le 
bon accueil de la femille , il leva les 
■yeux fur fa jeune époufe , & lui dit: 
Fille d'Ifraël, pourquoi me fiiis-tu ? Que! 
mal t'ai-je fiit? La jeune fille fe mit à 
pleurer en recouvrant le vifage. Puis H 
dit au père, rendez-moi ma compagne; 
rendez-là moi pour l'artoiir d'elle , pow- 
quoi viVroit-elle féwle & délaifféeî Quel 
autre que moi peut honorer comme fil : 
-fenjime celle que j'ai reçu vierge? 

•Lé père regarda {»- fille , & la fille 
avoit le cœur attendri dii retour defon 
"mari, te père dit donc à fon gendre: 
'inon fils > donjiez-iQoi trois jours ; paflbns 
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CCS trois jours dans la joie , fie le qua- 
trième jour vous & ma fille partirez en* 
paix. Le Lévite refta donc trois jours 
avec fon beau-pere & toute fa femille , 
mangeant & buvant femiliérement avec 
eux : & la nuit du quatrième jour , fe 
levant avant le foleil , il voulut partir. 
Maïs fon beaw-pere l'arrêtant par la main 
lui dit : Quoi ! voulez-vous partir à jeim ? 
Venez fortifier votre eftomac , & puis 
vous partirez. Ils fe mirent donc à table , 
Se après avoir mangé &c. bu , le père lui 
dit : mon fils , je vous fupplie de vous 
réjouir avec nous encore aujourd'hui. 
Toutefois le Lévite fe levant , youloit 
partir; il croyoit 'ravir à l'amour le tems 
qu'il paflbit loin de fa retraite , livré à 
d'autres qu'à fe bien-aimée. Maïs le père 
ne pouvant fe réfoudre à s'en féparerenea- 
gea fa fille d'obtenir encore cette journée; 
& la £He y carefTant fon mari , le fit refter 
jufqu'au lendemain. 

Dès le matin , comme il étoit prêt à 
partir * il fut encore arrêté par fon beau- 
pere, qui le força de fe mettre à table en 
attendant le grand jour ; & le tems s'é- 
touloit iâns qu'ils s'en apperçuflent. Alors 

. . . ■,., Coogk- 
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le ;eune homme s'étaflt levé pour partiç 
t.vec ùi femme & Ton ferviteur , & ayant 
préparé toute chofe; ô,mon fils, lui dit 
ie père ; vous voyez que le jour s'avance 
& que le ibleil efl fur fon déclin. Ne 
vous mettez pas fi tard en route ; de grâce , 
réjouUTez mon cœur encore le rené de 
cette journée : demain dès le point du 
jour vous partirez fans retard : & en dilânt 
ainfî , le bon vieillard étoit tout faiû; fes 
yeux paternels fe rempliffoient de larmes. 
Mais le Lévite ne fe rendit point, 6î vou- 
' lut partir à l'inftant. 

Que de regrets coûta cette féparation 
funeûç l Que de touchans adieux ^ent 
dits &c recommencés ! Que de pleurs les 
fœurs de la je\me fille verferent fiir fon 
vifage ! Combien de fois elles la reprirent 
tour-à-tour dans leurs bras ! Combiende 
fois fà mère éplorée , en la ferrant deie* 
chef dans les fiens , fentit les douleurs 
d'une nouvelle féparation ! Mais fon père 
enl'embj^ant ne pleuroit pas : feimuettES 
étreintes étoient mornes & convulfives; 
des foupirs tranchans foulevoïent fa poi* 
Trine. Hélas ! il fembloit prévoir l'horrible 
Jprt de l'infortunée, Oh s'il eût fu qu'elle 
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ne reverroît jamais l'aurore ! S*i! eût fti 
«me cejour étoitle dernier de fes jours... 
Ils partent enfin , fuivis des ten-Ares bé- 
nédiftions de toute leur famille, & de 
vœux qui méritoient d'être exaucés. Heil- 
reule famille « qui dans' l'union la plus 
pure , coule au fein de l'amitié fespaifibles 
jours , & femble n'avoir . qu'un cœur k 
tous fes membres. Oh, innocence des 
moextrs, douceur d'ame, antique (implicite, 
que vous êtes aimables ! Comment la bru- 
talité du vice a-t-elle pu trouver place an 
milieu de vous î Comment les fureurs de 
la barbarie n'ont-elles pas refpeûé. vos 
plaifirs } 
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J_^E jeune Lévite fuivoit Sa toute avec 
fa femme, fon ferviteur & fon bagage, 
traulporté de joie de ramener l'amie de 
fon cœur , ÔC inquiet du foleil & de )s 
soiilliere , comme une mère qui ramené 
[on enânt chez la' nourrice , & craint pour 
lui les injures de l'air. Dé^à l'on décou- 
vroit la ville de Jébus à main droite, âc 
{es murs au0i vieux que les ûecles , leur 
ofFroient un afyle aux approchés de la 
nuit. Le ferviteur dit donc à fon maître ; 
vous voyez le jour prêt à finir : avant 
que les ténèbres nous uirprennent , entrons 
dans la ville des" Jébuféens, nous y cher- 
cherons un afyle , & demain , pourfui- 
vant notre voyage jnoui -pourrons arriver 
àGeba. " "'■. 

A Dieu ne plaife , dit le Lévite , que 
je loge chez un peuple infidèle , & quun 
Cananéen donne le couvert au miniftre 
du Seigneur. Non , mais allons jufques à 
Gabaa chercher l'hofpitalité cht? n^sô»; 
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res. I!s laifferent donc Jérufaleni derrière 
eux , ils arrivèrent après le coucher du 
foleil à la hauteur de Gabaa, qui efl delà 
Tribu de Benjamin. Ils fe détournèrent 
pour y paffer la nuit , & y étant en- 
trés y ils allèrent s'afTeoir dans la place 
publique ; mais nul ne leur offrit un afyle , 
« ils demeuroient à découvert. 

Hommes de nos jours , ne calomniez 
pas les moeurs de vos pères. Ces premiers 
tems , il eflsvrai , n'abondoient pas com- 
me les vôtres en commodités de la vie; 
de vils inétaux n'y fuffifoient pas à tout : 
mais rhomme avoît des entrailles qui hi- 
foient le refte : rhofpitalité n'étoit pas à 
vendre, & l'on n'y tralîquoit pas des 
verttfs. Les fils de Jémini n'étoient pas 
Its feuls f fans doute , dont les costtrs de 
fer fijflènt endurcis î mais cette" duteté 
n'étoit pas commune. Par- tout avec la 
patience on trouvoit des frères ; le voya- 
geur dépourvu de tout , ne manquoit de 
rien. 

Après avoir attendu long-tems inutile-' 
ment , le Lévite alloit détadier fon ba- 
gage , poiir en feïre à la jeune fille un lit 
moins dur que la terre nue ; quand il apHÎ 
>1 
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perçut an bomme viaax , revenant fur le 
brd de Tes champs & de (es. travaux ru& 
tiques. Cet homme étoït comme lui des 
8ioot& d'Éplu-aïm, & il étoit venu s'éta- 
blit autrefois dïins cette viUe parmi les. 
«niàns de Benianiin.. 

Le vieillard élevant les yewt ,, vit ua 
Ëomme Sc une femme alTife au milieu d& 
la place ^ avec un ferviteur» des bêtes de 
è>nim«&c du bagage. Alors s*approchantj, 
il dit au> Lévite ï Etranger , d'oà êtes 
vous^&oil allezr-vous? lequel lui répon» 
dit V. nous venons de Bethléem', ville de- 
Juda : nous, retournons dans notre de- 
ineuse fur le penchant du mont d,'Ephraïm ^ 
4'où nous étions venus ; & maintenant 
ï^ous^ cherchions I*hofpice du Seigneur ^ 
mais, mil n'a. voulu no«S:logerv Nous avons 
d^ grain pour nos animaux ^ du pain ^ 
du vin pour moi , pour votre fcrvante ^ 
& pour le- garçon qui nous fuit^ nous. 
^onSitoU't ce qui nous, ell nécellàtre^i( 
iioaî manque leulement le couvert. Ler 
vieillard tui répondit;. pB.ix vous, fott mon 
■ftwferwoHS-nerefteïez point dans-la place» 
^quelque- chofe vous manque , que le- 
âim& en: foit fis:- moi. Eoiuiîe^ iX. les meoft 
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dans fa maifon , fit décharger leur ëqu'i- 
P^gfi y garnir le râtelier pour leurs bêtes , 
« ayant fait laver les pieds à fes hôtes , 
il leur fit un feûin de Patriarches , fim- 
ple Se fans k&e j mais abondant. 

Tandis qu'ils étoîent à table avec leur 
hôte & fa fille (") promife à un jeunç 
homme du pajs , & cpie dans la gaît^ 
d'un repas offert avec joie , ils fe délaf- 
foient agréablement, les hommes de cette 
ville , enfans de Bélial , fans joug , fans 
frein, fans retenue, & bl-avant le Ciel 
comme les Cyclopes du mont Etna, vin- 
rent environner l'a maifon ^ frappant rude* 
ment à la porte , & criant au vieillard^ 
d'un ton menaçapt : Livre-nous ce jeune 
étranger que ians congé tu reçois dan% 
nos murs , .que fa beauté nous paye lét 
prix de cet afyle , & qu'il expie ta té- 
mérité. Car ils avoient vu le Lévite fur. 
h jJace , 6c , par un refte de refpeft pour. 
te plus ^cré de tous les droits, n'avoient; 

Eas voulu le loger dans leurs maifons pour 
li faire violence ; maïs ils avoient cont*. 

( • ) D»at mlkee antiqie Ira fertniM rii U nitlroin n* 
ft intlloicnt pii i tabls avec Unrs hSin , qaud o'AtaicnK 
Ht hommes; irais loifqu')) j avoit dn ilnMmu, sllw 
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ploté de revenir le furprendre au milieu 
de la nuit , &C ayant m <]ue le vieillard 
lui avait donné retraite , ils accpuroient 
fans juftice &c lans honte ^ pour Tarracher 
de fa maifon. 

Le vieillard entendant ces forcenés , fe 
trouble , s'effraye , & dit au Lévite : nous 
fommes perdus. Ces méchans ne font pas 
des gens que la railbn ramené , 8c qui 
feviennent jamais de ce qu'ils ont rcfotu. 
Toutefois il fort au-devant d'eux pour 
tâcher de les fléchir. II fe profterne , 8c 
levant au Ciel fes mains pures de toute 
rapine , il leur dît : Oh hies frerea ! quêta 
difcours avez- vous,prononcés ? Ah! ne 
6ites pas te mal devant le Seigneur ; n'ou- 
tragez-pas ainfi la nature , ne violez pas ta 
ftinte ho^italité. Mais voyant qu'ils ne 
réçtfutoient point', & que prêts à le mal- 
traiter lui'- même , ils aïloiént fotcer ta 
maifon , te' vieillarJ au défefpoir prit à 
i'inftant fafl parti, &* feifant ligne de la 
main pour fe faire entendre au milieu du 
tiimulte , it reprir d'une voix plus forte : 
non, mo: vivant un tel forfait ne dishono- 
rera point mon hôte & ne fouillera point 
mamalfo^ ; Mais , écoutez, hommçs cntels. 
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les fupplications d'un malheureux père. 
Vu une fille encore vierge , promife à l'un 
d'entre vous ; je' vais l'amener pour vous 
être imtïiolée , mais feulement que vos 
mains facrileges s'abftiennent de toucher 
au Lévite du Seigneur. Alors, fans atten- 
dre leur réponfe, il court chercher fa 
fille pour racheter fon hôte aux dépens 
de fon propre fàng. 

'' Mais le Lévite , que jufqu'à cet ïnftant 
la terreur rendoït immobile , fe réveillant 
à ce. déplorable afpeÛ:, prévient le gé- 
néreux vieillard, s élance au-devant da- 
im , le force à rentrer avec fa fille , & pre- 
nant ]ui-.même fa ^compagne bien aknée , 
&ns lui dire un feul mot , fans lever les 
yeux 'fur elle , l'entraîne jufqu'à la porte , 
Sclalivréà ces maudits. Aunî-tôt ils eti- 
lourent ]â jeune fille à demirmdrte , la fai- 
fiffent , fe l'arrachent fans pitié ; tels dans 
leur brutale furie qu*au pied des Alpes 
gbcées un troupeau de loups afiàinés fur-> 
prend une foible genîffé , le jette fur elle^ 
& fa déchire , au reloWr 'de l'abreuvoir. 
Oh raiférables , qui détrûifez votre .èf{)ece 
par les plaifirs deftlrféS|à la reproduire i 
«ommem cette beauté mourante ne glacè- 
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t-elle point vos fëroces defirs ? Voyez fes 
yeux déjà fermés à la lumière , fes traits 
effacés , fon vjfage éteint ; la pâleur de la 
mort a couvert fes joues, les violettes 
livides en ont chaffé les rofes , elle n'a pfus 
de voix pour gémir , fes mains n'ont plus 
de force pour repouffer vos outrées r 
Hélas ! elle eâ déjà morte ! Barbares , ii>- 
dignes du nom d'hommes ; vos hurlemens 
lefleiîiblent aux. cris de l'horriblç Hyène, 
& comme elle , vous dévorez les cadt- 
vres. 

; Les approches du jour qui rechaffe tel 
bêtes farouches dans leurs tanières ayant 
difoerfé ces brigands , l'infortunée ufe le 
refle de ta force à fe traîner jufqu'au logis 
du vieillard ; elle tombe à la porte la âce: 
«iontre terré & les bras étendus fur le feniU; 
Cependant , après avoir paffé la nuit à, 
remplir' la maifbn de fon hôte d'inmié-- 
cations & de pleurs, le Léyite prêt à 
Jbrtir ouvre la porte & trouva dans ce( 
Ôat celle qull , a tant aimée. Quel fpec- 
tâclepour fo;i cœvtr déchiré! Il élevé Uft 
çri plaintif vers le, eiel vengeur du crime s 
rais , adreffant U parole à Ja jeune fille v 
- ve-toi j. lui dit-il ^ iîiy ons la maléâi£doif 
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qui couvre cette terre : viens , ô ma com- 
pagne ! je fuis caufe de ta perte , je ferai 
la confolation rpériffe l'homme injufte&:. 
vil qui jamais te reprochera ta mifere^ 
tu m'es plus refpeâable qu'avant nos mal- 
heurs. La jeune fille ne répond point : iî , 
& trouble , fon cœur faifi d'eâroi com- 
mence à craindre de plus grands maux t 
il l'appelle derechef, il regardé ^ il la tou- 
che î elle n'étoit plus. O fille trop ai- 
mable , & ' trop aimée î c'eff donc pouf 
cela que je t'^ tiré de la maifon. de toit 
père -f Voilà donc le fort que te prépa— 
roit mon amour ? H acheva ces mots prêt - 
à la fuivre,. & ne lui furvéquit que pour- 
b venger^ 

Dès cet inflarrt , occupé du, feul projet 
dont fon ame étiMt remplie il fiit fourd à 
tout autre fentiment ; Tamour , les re- 
grets , la pitié , tout en lui & change en; 
nu-eur. L'afoeâ même de ce corps ,. quL 
devroit le faire fondre en larmes , ne lut 
arrache plus ni plaintes ni pleurs : il le; 
contemple d'un œil fec & fombre ; il n'w 
voit (dus qu'un objet de rage & de de- 
fe^ic. Aidé de fon ferviteur , ille charge 
au ÙL montuîe & l'emporte dans & mal- 
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fon. Là , fans héilter , (ans trembler, le 
barbare ofe couper ce corps en douze 
pièces i d'une main ferme & fitre il frappe 
fans crainte, 11 coupe la chair & /es os , 
il fépare la tête & les membres , & après 
avoir Êit aux Tribus ces envois effroyai- 
bles , il les précède à Mafpha , déchire fes 
vêtemens, couvre fa tête de cendres , fe 
profterne à mefure qu'ils arrivent & 
réclame à grands cris la iuAice du Dieu 
d'Ifraël. 






CHANT TROISIEME. 

V-zEpendànt vous euffiezvii tout le 
Peuple de Dien , s'émouvoir , s'affembler, 
fortir de fes demeures , accourir de toutes 
les Tribus à Mafpha ' devant le Seigneur , 
comme un nombreux efeim d'abeilles fe 
ftffemble en bourdonnant autour de leur 
Roi. Us vinrent tous , ils vinrent de toutes 
parts , de tous les cantons, tous d'accord 
«omme un feul homme depuis Dan jufq\i'à 
Beerfabée, Stdepuis Ga'aad juleju'à Malpha. 
Alors le Lévite s'étant préfenlé darft 
un appareil lugubre', fat interrogé pai? 
les anciens devant raflembléé fur, le meur- 
tre de la jeune fille , & il leur parla ainfi ; 
t* Je fuis entré dans Gabaa ville de Ben- 
» iamin avec ma femme pour y paflèr 
« la nuit ; & les gens du pays ont en- 
♦* touré la maifon oii j'étois logé , vou- 
» lant m'outrager & me faire périr, fai 
» éfé forcé de livrer ma femme à leur 
» débauche , & elle eft morte en fortant 
» de leurs maif^. Alors j'ai pris fon corps, 
» je l'ai -mis en pièces , Ôt je voui ies^ ai 
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» envoyées à chacun dans vos limites'. 
» Peuple du' Seigneur , j'ai dît la vérité ; 
» faites ce qu) vous feoiblera jufie devant 
» le Très-haut. » 

; A rinitsm il s*âeva dans tout liiaël 
un feul cri , mais échtant , mais unamme ; 
Que le fàng de la jeune femme fetombe 
fur les meurtriers. Vive l'Etemel 1 nous 
ne rentrerons point dans nos demeures , & 
. nul de nous ne retournera fous fon V^ 
que Gabaa ne foit exterminé. Alors le 
Lévite s'écria d'une voix forte- : béni foit 
Ifraël qui punit l'infamie & venge le 
fang innocent. Fille de Bethléem , je te 
porte une bonne nouvelle ; ta mémoire 
ne reftera point fans honneur. En difant 
ces mots , il tomba fur fa face, & mourut. 
Son corps fiit honoré de fiinérailles pl^ 
bliques. Les membres de la jame femm* 
furent raflèmblés « mis dans le même 
fépulcre , & tout Ifraël pleura fur eu». 
Les apprêts de la guerre qu'on alloit 
entreprendre commencèrent par un fer- 
ment folemnel cïe mettre à mort quiconque 
négligeroit de s'y trouver. Enfuite on fit 
le dénombrement de tous les Hébreux 
portant. armes, & l'on dioifit dix de 
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; ccnt,centde mille, & mille de dix mille, 
la dixième partie du peuple entier , dont 
on fit une armée de quarante mille homme» 
qui devoit agir contre Gabaa , tandia 
qu'un pareil nombre étoit chargé des con- 
vois de munitions & de vivres pour Pap- 
provifionnement de l'armée. EnAiîte le 
peuple vint à Silo devant l'arche du Sei- 
gneur, en difant : quelle Tribu commao* < 
dera les autres contre les enfàns de Bert- 
jamin ? Et le Seigneur répondit ; e'eft le 
fang de Juda qui crie vengeance i que 
Juda foit votre chef. 

Mais avant de tirer le glaive contre 
leurs frères, ils envoyèrent à la Tribu 
de Benjamin des Hérauts , lefquels dirent 
aux Benjamites. Pourquoi cette horreur 
fe trouve-t-elle au milieu de vous ? Livrez- 
nous ceux qui Tont commife, afin qu'ils 
nieurent , 6c que le mal foit ôté du fein 
tfifraël. 

Les farouches enfans de Jémini, qui 
n'avoient pas ignoré l'aflèmblée de Maf- 
pha , ni la réfolution qu'on y avoit prife , 
l'étant préparés de leur côte , crurent que 
leur valeur les difpenfoit d'être juftes. Ils 
n'icouterent point l'exhortation de leurs 
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frères , & , loin de leur accorder la fa- 
tisfeâion qu'ils leur dévoient , ils for- 
tirerit en armes de toutes les villes de 
leurs partages , & accoururent à la dé- 
fenfe de Gabaa , fans fe laifler effrayer 
par le nombre , & réfolus de combattre 
feuls tout le peuple réuni. L'armée de 
Benjamin fe trouva de vingt • cinq mille 
hommes tirant Tépée, outre -les habîtans 
de Gabaa , au nombre de iept - cents 
hommes bien aguerris , maniant les armes 
des deux mains avec la même adreffe & 
tous fi excellens tireurs de fronde quHs 
pouvolent atteindre un cheveu , lans que 
la pierre déclinât de côté ni d', utre. 

L'armée d'Ifraël s'étant affemblée & 
^ant élu fes chefe vint camper devant 
Gabaa , comptant emporter aifement cette 
place. Mais les Benjamites étant fortisen 
bon ordre, l'attaquent, la rompent, la 
pourfuivent avec mrie , la terreur les pré- 
cède & la mort les fuit. On voyoit les 
forts d'Ifraël en déroute tomber par mil- 
liers fous leur épée, & les champs de 
Rama fe couvrir de cadavres , comme les 
làbles d'Elath fe couvrent des nuées de 
iaitereUes qu'un vent brûlant apporte & 
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tue en un jour. Vingt-deux mille hommes 
de l'armée d'Ifracl périrent dans ce combat : 
mais leurs frères ne fe découragèrent point , 
& fe fiant à leur force & à leur grand nom- 
bre encore plus qu'à la juftice de leur 
caufe , ils vinrent le lendemain fe ranger 
en bataille dans le même Heu. 

Toutefois avant que de rifquer un nou- 
veau combat , ils étoient montés la veille 
devant le Seigneur,, & pleurant jufqu'aii 
foir en là préfence ils "lavoient confulté 
fur le fort de cette guerre. Mais il leur 
dit ; allex &£ combattez i votre devoir dï» 
pend- il de l'événement? 

Comme ils marchoiènt donc vers Gabaa ; 
les Benjamites firent une fortie par toutes 
les portes , & tombant fur eux avec plus 
de fureur que la veille , il les défirent , 6c 
les pourfuivirent avec vm tel acharnement, 
que dix-huit mille hommes de guerre pé* 
rirent encore ce jour - là dans l'armée 
d'ifraël. Alors tout le peuple vint derechef 
fe profterner & pleurer devant le Sei- 
■ goeur j &' jeûnant jufqu'au foir , ils offri- 
rent des oblalions & des facrifices. Dieu 
tf Abraham , difoient-ils en gémiffant , ton 
peuple g épa^né tant de fois dans ta juûe 



...Go,>^Ic 



Le Lévite 



cotere , périra-t-il pour vouloir ôter le 
mal de (on fein ? Puis, s'étant préfentés 
devant l'Arche redoutable , & confultant 
derechef le Seieneur par la bouche de 
Phinées G\s d'Ëléazar, ils lui dirent: niar* 
cherons-nous encore contre nos frères, 
ou lailTerons-nous en paix Benjaminî La 
voix du Tout-Puiffant daigna leur répon- 
dre : Marchez , & ne vous Jîez plus en 
votre nombre, mais au Seigneur qui doaae 
& ôte le courage comme il lui plaît : 
Demain je livrerai Benjamin entre vos 
mains. 

A l'inilant ils l'entent déjà dans Jeui^ 
cœurs l'effet, de cette promeffe. Une valeur 
froide & iître Succédant à leur brutale im- 
pétuofité les éclaire & les conduit, lis 
s'apprêtent pofément au combat , & ne 
s'y préfentent plus en forcenés , mais ea 
hommes fages Sf. braves qui favent vain- 

. cre fans iureur , & mourir iàns défefpoir. 
Ils cachent des troupes derrière le coteau 
'de Gabaa , & -ie rangent en bataille avec 

. le reûe de leur armée, ils attirent Icwi de 
la ville les Benjamites , qui , fur leurs pre- 
miers fticcès , pleins d'une confiance troci- 
peufe forfeat plutôt pour les^tuer <{fs 
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poiir les combattre ; ils pourfuivent avec 
impétuofité l'armée qui cède & recule à ■ 
deffein devant eux ; ils arriventaprès elle 
(ufcpi'oti fe joignent les chemins de Béthel 
& de Gabaa , & crient en s'animant au 
carnage ; Us tombent devant nous comme 
les premières fois. Aveugles , qui dans 
réblouiflement d'un vain fiiccès ne voient 
pas l'Ange de la vengeance ^uî vole déjà 
fur leurs rangs , arme du glaive extermi- 
nateur. 

Cependant le corps de troupes caché 
derrière le coteau , fort de fon embuf- 
cade en bon ordre , au nombre de dix 
mille hommes, & s'étendant autour de 
la Ville , l'attaque , la force , en paffe 
tous les habitans au fil de l'épée , puis éle- 
vant une grande fiimée , il donne à l'armée 
le lignai convenu , tandis que le Bénja- 
mite acharné , s'excite à pourfuivré w 
yiftoire. 

Mais les forts d'Ifraël ayant apperçu le 
fignal , firent face à l'ennemi en Bahal- 
Tamar. Les Benjamites , furpris de voir 
les bataillons d'Ifraël fe former, fe déve- 
lopper , stétendre , fondre fur eux , com- 
meocerent à perdre courage , & tournai^ 
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le dos , ils virent avec effroi les tourbil- 
lons de fiimée qui leur annonçoient le 
défaftre de Gabaa. Alors frappés de ter- 
reur à leur tour , ils connurent que le 
bras du Seigneur les avoit atteints, & 
fiiyant en déroute vers le défert , ils fo- 
rent environnés, pourfuivis , tués , foulés 
aux pieds; tandis que divers détachemens 
entrant dans les Villes , y mettoient à mort 
chacun dans Ton habitation. 

En ce jour de colère & de meuitre i 
prefque toute la Tribu de Benjamin , su 
nombre de vingt-fix mille hommes, périt 
fous l'épéé d'Ifraël ; favoir , dix-huit mille 
hommes tlans leur' première retraite de- 
puis Menuha jiifqu à l'Eft du coteau , 
cinq mille dans la déroute vers le défert , 
deux mille qu'on atteignit près de Guîdhon, 
& le refle dans les places qui ftirent brû- 
lées, & Wont tous les babitans hommes 
& femmes, jeunes 6c vieux, g^nds & 
petits "/'julqu'aux bêtes , furent mis i 
mort, fans qu'on fit grâce à aiicim : en 
forte que ce beau pays , auparavant fi 
■vivant , -fi peuplé , fi fertile , & mainte- 
nant moiffonné par la flamme 6c par le 
ftr , n'offroit plus qu'ime affreufe foli- 
tude 
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tude couverte de cendres & d'oflemens. 
Six cents hommes feulement , dernier 
refte de cette malheiifeufe Trîbu échap^ 
perent au glaive d'Ifraël , & fe réfiigieftnt 
au rocher de RHimmon , où ils relièrent 
■cachés quatre mois , plOTiant trop tard ie 
"forait de leurs -frères , <& la miSete où il 
les avoit réduite. 

Mais les Tribus viâorienfës voyant le 
lang qu'elles avoient verle , fentirent la 
plaie qu'elles s'étoïent &ite. Le peuple 
vint &c fe raâfimblant devant la maiion 
du Dieu fort , éleva un autel fur lequd 
il lui rendit fes hommages, lui offrant des 
holocauAes & des a^ons de grâces ; puis 
élevant (a voix , il pleura ; il pleura & 
viaoire après avoir pleuré fa défaite. 
Oieu d'Abraham , s'écrioient-ils dans leur 
affliâlon , ah ! où font tes promeflès , &c 
comment ce mal eft-il arrive à ton peuple 
qu'une Trîbu foît éteinte en Ifraël ? Mal- 
heureux humains qui ne favez ce qui vous 
eft bon , vous avez beau vouloir fanc- 
tifier vos palSons ;• elles vous puni£«it 
toujours des excès qu'elles vous font com- 
mettre , & c'eft en exauçant vos vœux in- 
juiles que le Ciel vous les feit expier, ^ 
Mélanges. Tome III. M 
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CHANT QUATRIEME. 

,f\.PRks avoir gémi du mal qu'ils 
avoient fait dans leur colère , les en&ins 
d'Ifraël y cherchèrent quelque remède 
qui pût rétablir en Ton entier la race de 
Jacob mutilée. Emus de compaflîon pour 
les ûx cents hommes réfugiés au rocher 
de Rhimmon , ils dirent ; que ferons-nous 
pour cpnferver ce dernier & précieux 
refle d'une de nos Tribus prelque éteinte? 
Car ils avoient juré par le Seigneur , di- ; 
fant ; fi jamais aucun d'entre nous donne 
fa fîUe au fils d'un en&it de Jémini & 
mêle fon fang au lâng de Benjamin. Alors 
pour éluder un ferment fi cruel , médi- 
tant de nouveaux carnages , ils firent le 
dénombrement de l'armée , pour voir fi * 
malgré l'engagement folemnel , quelqu'uR 
d'eux avoit manqué de s'y rendre , & il 
ne s'y trouva nul des hâbifâns de Jabès 
de Galaad. Cette branche des enÊns de 
ManafTé , regardant moins à la punitioa 
du crime qu'à l'eiîufion duiàng fraternel , 
s'^loit réfutée à des vengeances plus ntto; 
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ces que le forfait , fans confidérer que le 
parjure & la délèrtioti de la caufe com- 
mune font pires que la cruauté. Hélas ! la 
mort , la mort barbare fut le prix de leur 
injuAe pitié. Dix mille hommes détachés 
de l'armée d'Ifraël reçurent & exécute^ 
rent cet ordre effroyable ; Allez , exter- 
minez Tabès de Galaad & tous fes hab»- 
tans , hommes , femmes , en^ns , excepté 
les feules filles vierges que vous amènerez 
au camp , afin qu'elles foient données en 
Tnariage aux enfans de Benjamin. Âinlt 
pour réparer la défolation de tant de meur- 
tres, ce peuple ferouche en commit de 
plus grands ; femblable en fa ftirie k ces 
globes de fer lancés par nos machines em- 
brafées , lefquels , tombés à terre après 
leur premier effet , fe relèvent avec une 
impétuofité nouvelle , Se dans leurs bonds 
inattendus , renverfent & déiruifent des 
rangs entiers. 

Pendant cette exécution fimefte, Ifraël 
envoya des paroles de paix atix ^x cents 
de Benjamin réfugiés au rocher de Rhim- 
mon ; & ils revinrent parmi leurs frères. 
Leur retour ne fut point un retour de joie : 
ils avoient la contenance abattue &, les. 
M \ 
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yettx iaiffés^ 4a honte Se k remords cou- 
■vmierit teurs vifages , & toat Ifraël corif- 
tevné , poaffo des lamentattonsen voyant 
ces trtftcs reftes d'une de fes Tribus I»é- 
•làtes , de taqueïle Jacob avoït dit : « Ben- 
> jsmin éâ iin loap dévorant ^ au matin 
» il déchiïera fa proie , & le foir il parta- 
■n 'géra le butin ». 

Après que les dix mille hommes ça- 
voyés à Jabès forent de retour, & qu'on 
«Ht dénombré les filles qu'ils amenoient, 
41 ne s'en trouva que quatre -cents, & on 
ies ^nfia -à autant de Benjamites , comme 
*ine proie qu'on venoit de ravir pour 
^itx. Quelle noces pour de jeunes viei^es 
titnides , 4ont on vient d'égorger les frè- 
tes , Us pères , les mères devant leurs 
y«tik , & qui reçoivent des liens <t'atta- 
ïhemetlt Se d'amour par 4es mains d^o&- 
fautes du'feng de leurs proches ! Sexe tou- 
jours efclave ou tyran , que l'homme op- 
^rbMc Ou qu'il adore. Se qu'il ne peut 
ipoitrtant rendre heureux ni V-être , cpi'en 
-le -laliTant égal à lui. 

Malgré ce terrible expédient, il refloît 
^eux cents hdmmes à pourvoir, & ce 
^pcu^c , craâ daas ùl pitié a^iae Sc à 
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qui le fang dç fes frères, çoûioit û peu- , 
longeoît peutêtre à tàîre pour eux de 
nouvelles veuves , lorlJqu'im vieillard de 
Lébona parlant aux anciens Igui: dit ; hom- 
mes Ifraélites , écoutez l'avis d'un de yos 
&eres. Quand vos mains fe la0eront-eHes 
du meurtre des innocens î Voici les jout^ ' 
de la folemnité de l'Eternel en Silo. Diteç 
ainll aux ent^s de Benjamin ; Allez , £< . 
mettez des embûches aus; vignes : puis 
quand vous verrez ique les filles de Silo, 
iortiront pou^ danfer avec " des flCjtes ^ 
alors vous les enveloppecez , & ravif- 
font chacun fa femme , vous retouïns:- 
tez vous établir avec elles ^u pays de Ben- 
jamin. 

Et quand les peres; ou les â'Cres des 
jeunes fitles vieBoront iê plaindre à nous , 
nous leur dirons; ayez pitié d'eux pour 
Kamour de nc>u$ & de vQusTmêmes qui 
êtes leurs frères ^ guifque n'aywt pu ^5 
lïourvoip après CiQtte guerre ÔincpqijYan» 
Wr donnef nos filles, contre le ÎTermient-, 
nous fercMis couj^ablcs de leur pettç 4 
nouf les. UiflbBS périr fans, ^kcrnssis. 

Les enfaqs donc de Benjaxnj^ fiiTcnt aini) 
qu'il leur fU.t dit ^ & lorfque les jeupef 
M } 
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filles Sortirent de Silo pour danfer , ils s'é- 
lancerent &les environnèrent. La ctaintive 
troupe fait , fe difperfe ; la terreur fiiccede 
à leur innocente garté ; chacune appelle 
à grands cris fes compagnes , & court de 
toutes fes forces. Les ceps déchirent leurs 
voiles, la terre eft jonchée de leurs pa- 
rures , la courfe anime leur teint &c l'ar- 
deur des raviffeurs. Jeunes beautés où 
courez-vous? En foyant-I'oppreffeur qui 
vous pourfuit vous tombez dans des bras 
qui vous enchaînent. Chaain ravit la fieu- 
ne , & s'efForçant de l'appaifer l'eSraye 
encore plus par fes careffes que par fa vio- 
lence. Au tumulte qui s'élève , aux cris qui 
fe font entendre au loin tout le peuple 
accourt ; les pères & mères écartent la foule 
& veulent dégager leurs filles ; les ravif- 
feurs autorifés défendent leur proie ; enfin 
les anciens font entendre leur voix» &le 
peuple , ému de compaffion pour les Bea*. 
jamites s'intéreffe en leur faveur. 
- Mais les pères , indignés de l'outrage 
fait à leurs filles ne ceffoient point leuts 
clameurs. Quoi! s'écrioient-ils avec véhé- 
mence , des filles d'Ifraë! ièront-elles aflèf 
yiesfic traitées «1 efclaves fous les yeux 
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du Seigneur ? Benjamin nous fera-t-il conv* 
me le Moabite & l'Idiiméen? Oîi eu la 
liberté du peuple de Dieu ? Partagée entre 
la juflice & la pitié , l'affemblée prononce 
enfin que les captives feront remifes en 
liberté & décideront elles-mêmes de leur 
fort. Les ravilTeurs forcés de céder à ce 
jugement les relaient à regret , & tâ- 
chent de fubftituer à la force des moyens 
plus puiffans Jur leurs jeunes coeurs. Aufll- 
tôt elles s'échappent &fiiienttoutes enfem- 
ble ; ils les fuivent , leur tendent les bras , 
& leur crient; filles de Silo , ferez-vous 
plus heureufes avec d'autres? Les teftes 
de Benjamin font-ils indignes de vous fié- 
chir ? Mais plufieurs d'entr'elles , déjà liées 
par des attachemens fecrets palpitoîent 
d'aife d'échapper à leurs ravifleurs. Axa, 
la tendre Axa parmi, lès autres , en s'é- 
lançant dans les bras de fa mère qu'elle 
voit accourir, jette furtivement les yeux 
fur. le jeune Élmacin auquei elle étoit 
promife ; &£ qui venoit plein de douleur 
& de rage la dégager au prix de fon fang. 
Elmacin la revoit , tend les bras , s'écrie 
& ne peut parler ; la courfe &c l'émotion 
l'ont mis hors d'haleine. Le Benjamite ap- 
M 4 
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perçoit ce tranfpOFt , ce coup-d'œil ; il 
devine tout, il gémit & prêt à fe retirer 
il voit a*rîvef le père d'Axa. 

Cétoit te même vieillard auteur du 
confeil doRfléaux Benjamites. Il avoit choiâ 
\\3À - même Elmàcin pour fon gendre ; 
mais fa [»-obité l'avoit empêché d'avertir 
k fi\h du rii<pie auquel il expofoit celles 
d^autrui. 

Il arrive , & la prenant par la main : 
Axa, lui dit-il, tiv connois mon cœuF; 
j-'aime Elmacîn , il eût été la confolatio» 
de mes vieux jours : mais le falut de toa 
peuple & rhonneur de ton père doivoil 
l'emporter fur lui. Fais ton devoir ma 
fille, & fauve-moi de Yopprchre parmi 
mes Ireres; car j'ai confeille tout ce qui 
s'eft fait Axa bai{Ie la tête Sc foupire ians 
répondre; mais enfin levant les yeui, 
elle rencontre ceux de fon vénérable père. 
Us ont plus 'dît que fa bouche : elle prend 
fbn parti. Sa voix fbible & tremblante 
|n-ononce à peine dans un foible & der- 
nier adieu le nom d'Etmacin qu'elle n'ofè 
regarder, & fe retournant à l'ioAant denû- 
morte , elle tombe dans les bras du Bea> 
jamite. 
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Uii bniit s'excite dans Taffcmblee. Mais 
Elmacin s'avance & &it Cgne de la main. 
Puis élevant la voîx : écoute , ô Axa, lui 
dit-il , mon vœu folemnel. Puifque je ne 
puis être à toi , ]e lie ierai jamau à nulle 
autre : le feul fouvenir de nos jçuBes ans 
que l'innocence & l'amour ont embellis 
me fufiit. Jamais le fer n'a palTé fur ma 
tête , jamais h vin n'a mouillé mes lèvres, 
mon corps eft aullî pur que mon coeur : 
Prêtres ou Dieu vivant, je me voue à Ton 
fervice ; recevez le Nazaréen du Seigeeur. 

Aufli-tôt y comme par une inipir^tion 
fubite y toutes les filles , entratoées par 
Pexemple d'Axa imitent fba &cnfiçe,& 
renonçant à leurs premières atr-ours fe li- 
vrent aux Benjamites oui les fuivoient. A 
ce touchant a^eét il s'eleve un cri <^joie 
au milieu du Peuple. Vierges d'Ephrafm, 

er vous Benjamin va renaître. Béni foit 
Dieu de nos pères : il eft encore, des 
vertus en I&aël. 

^^ 

M5 
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AVERTISSEMENT. 

%^ N comprendra fans peine «wr- 
ment une efpece de défi a pu faire 
écrire ces quatre Lettres. On deman- 
doit _^un Amant âan demi-fiede 
pouvait ne pas faille rire, Um^afem' 
blé qi^an pouvait fe laifer furprendre 
à taut âge , qu'un Barhon pouvait 
même éerire jufqu*à quatre Lettres 
d'Amour , & intérejjkr encore les 
honnêtes gens , mais qu^il ne pouvait 
aller iufqù^à Jix fans fe déshonorer. 
Je a^ai pas b^<m. dts dire ici mes rai- 
fons , on peut les fentir en lifant ces 
Lettres'^ après leur leclure on em 
jugera. 
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LETTRES 

A SA R A. 

PREMIERE LETTRE. 



X U lis dans mon c«éur, îeuite Sara ; tu 
in*a5 pénétré , je te ^ , je le fens. Ceat 
fois le jow ttm œil curieux vient épier 
Veffét d&tes charmes. A ton air fatisoit, 
àl te* cruelles bofiUs , à tes méprtfente» 
agaceries ,_ je vois que tu jouis en fecret 
de ma mifere ; tu t'applaudis avec un 
fouris moqueur du déteipoir ob tu plon- 
ges lui malheumix « pour qui Tamour n'efi 
pli;i5 qu'un opprobre- Tu te trompes, Sara» 
le fuis à plaindre, m^s je ne fuis point 
a railler : je ne fois point djgn$ de mépris» 
mais de piiùé , parce que je ne m'en in> 
pofe ni iur ma figure ni fur mon âge, 
qu'en aimapt je. me fens indigne de plaire > 
& que la Êiule iltufion qui m'égare « 
m'empêche de te voir telle qu? tu es, 
ùm ip'empêcher d$ Qie voir tel qu% j^e 
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fuis. Tu peux m'abufer fur tout , hormis 
fur moi - même : tu peux me perfuader 
tout au monde , excepté que tu puiffes 
partager mes feux infenfés. C'cfl le pire 
de mes fuppUces de me voir comme tn 
me vois ; tes trompeufes careffes ne font 
pour moi qu'une humiliation de plus , 8c 
j'aime avec la certitude afireufe de ne 
pmvoir être aimé. 

Sois donc contente. Hé bien , oui , je 
/adore ; oui , je brûle pour toi de I2 
pins cruelle des paffions. Mais tente , fi 
tu l'ofes , de m'enchaîner à ton char 
comme an foupîrant à cheveux gris, 
comme un amant barbon qui veut faire 
l'agréable, &, dans fon extravagant délire, 
s'imagine avoir des droits fur un jeune 
objet. Tu n'auras pas cette gloire , ô 
Sara, ne t'en flatte pas : tu ne me verras 
point à tes pieds vouloir t'amufer avec 
le jargon de la galanterie, ou /attendrir 
avec des propos langoureux. Tu peur 
m'arracber des pleurs , mais ils font moins 
d'amour que de rage. Ris, fi tu veux, 
^ ma foioleffe ; tu ne riras pas , au moins, 
d? ma crédulité. 

Je te parie avec emportement de mi 
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paffion y parce que l'humiliation efi Xoxt* 
lours cruelle , & que le dédain eA âiur 

. a fupporter : mais ma palHon, toute folle 
qu'elle eft , n'eft point emportée ; elle eft 
à la fois vive & douce comme toi. Privé 
de tout efpoir , je fuis mort au bonheur 
& ne vis que de ta vie. Tes plaifirs font 

. flies feuls plaiiÎFS ; je ne puis avoir d'au- 
tres jouiflances que les tiennes, ni former 
d'autres vœux que tes vœux. J'aimerois 
mon Rival même fi tu l'îàmois ; fi tu ne l'ai- 
mois pas , je voudrois qu'il pût mériter toti 
amour ; quil eût mon cœur pour i^aimer 
plus dignement &: te rendre plus heureufe. 
C*eft le feu! defir permis à quiconque ofe 
aimer {ans être aimable. Aime ôc fms aimée, 
ô Sara. Vis contente , & je mourrai 
{content. 
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SECONDE LETTRE, i^ 

JT UiSQVE je vous û ëcrit^ Je veux 

vous écrire encore. Ma première feute en 
attire une autre; mais je feuraî m'arrêter, 
(dyez-en fure ; & 0*60 la maiùere dont 
vous m'avez traité dufant mon délire^ 

?ui déridera de mes fentimens à votre 
gard quand j'en ferai revenu. Vous avez 
beau feindre de n'avoir pas lu ma lettre : 
vous mentez , je le fais , vous l'avez lue. 
Oui , vous mentez iàns me rien dire , par 
l'air égal avec lequel vous croyez m en 
impofer : fi vous êtes la même qu'au- 
paravant , c'eft parce que vous avez 
été toujours fàuUe y & h limplicité que 
vous affeâez avec moi , me prouve que 
vous n'en avez jamais eu. Vous ne dit 
fimulez ma folie que pour l'augmenter ; 
vous n'êtes pas contente que je vous 
écrive fi vous ne- jne voyez encore à 
vos pieds : vous voulez me rendre auffi 
ridicule que je peux l'être : vous voulez 
me donner en fpeÔacle à vous - mêmes 
peut-être à d'autres , & vous ne vous 
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croyez pas ailèz triomphante , li je ne fuis 
déshonoré. 

Je vois tout cela , fille artifîcieufe , dans 
cette feinte modeftie par laquelle vous 
efpérez m'en impofer , dans cette feinte 
égalité par laquelle vous ièmblez vouloir 
me tenter d'oublier ina faute , en paroif- 
fent vous-même n'en rien lavoir. Encore 
une fois , vous avez lu ma lettre ; je- le 
làis , je l'ai vu. Je vous ai vu , quand 
j'entrois dans votre chambre , pofer pré- 
cipitamment le livre où. je l'avois mife ; 
j.e vous ai vu rougir &C marquer un mo- 
ment- de trouble. Trouble féduÔeur 6c 
cruel qui peut-être eft encore xm de vos 
pièges , & qui m'a &àt plus de mal que 
tous vos regards. Que devins-je à cet 
afpecl qui m'agite encore ? Cent tois en un 
inllant , prêt à me précipiter aux pieds 
de l'orguelUeufe , que de combats , que 
d'e0brts pour me retenir ! Je fbrtis pour- 
tant , je fortis palpitant de joie d'échapper 
à l'indigne bauêue que j'ailois faire. Ce 
feul moment me venge de tes outrages. Sois 
moiiîs fîere , ô Sara , d'un penchant que 
je' peux vaincre , puisqu'une fœs en raa 
vie j'ai déjà triomphé de toi. 
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Infortuné ! J'impute à ta vanité des 
fixions dç mon amour-propre. Que n'at- 
je le bonheur de pouvoir croire que tu 
t'occupes de moi , ne fût-ce que pour 
me tyrannifer! mais daigner tjfrannifer 
un amant grifon, leroit lui feire trop 
d'honneur encore. Non , tu n'as point 
d'autre art que ion indifférence i ton dé- 
dain fait toute ta coquetterie , tu me dé* 
foies lans fongerà moi. Je fuis malheureux 
jufqu'à ne pouvoir l'occuper au moins 
de mes ridicules , & tu méprifes ma folie 
jufqu'à ne daigner pas même l'en moquer. 
Tu as lu ma lettre, & tu l'as ouWiéej 
tu ne m'as point parlé de mes maux, 
parce que tu n'y fongeois plus. Quoi! 
je fuis donc nul pour toi? Mes fiireurs, 
mes tourmens , loin d'excîler ta pitié, 
n'excitent pas même ton attention î Ah ! 
oit.eft cette douceur que tes yeux pro- 
mettent î oh eft ce Sentiment fi tendre 

^ui paroît les animer? Barbare !..■*• 

infenfible à mon état tu dois l'être à tout 
fentiment honnête. Ta figure promet une 
amejelle ment, tu n'as que de la féro- 
cité Ah Sara! j'a'urois attendu de 

ton bon cœur quelque confolation d^ms 
ma mifere. 
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TROISIEME LETTRE. 

A-jNfin , rien ne. manque plus à ma 
honte , & je fuis auflî humilié que 'tu 
l'as ^vouUi. -Voilà donc à quoi ont abouti 
mon dépit , mes combats , mes réfolu- 
tions , ma confiance ? Je ferois moins 
avili fi j'avois moins réfifté- Qui ■> moi ! 
j'ai fait l'amour en jeune-homme ? j'ai 
paffé deux heures aux genoux d'un enfant? 
j'ai verfé fur fes mains des torrens de 
larmes î j'ai fouffert qu'elle me confolât, 
qu'elle me plaignît, qu'elle effuyât mes 
yeux ternis par les ans? j'ai reçu d'elle 
des leçons de raiion , de courage ? j'ai 
bien profité de ma longue expérience &C 
de mes triftes réflexions ! Combien de 
fois j'ai rougi d'avoir été à vingt ans ce 
que je redeviens à cinquante ! Ah , je n'ai 
donc vécu que pour me déshonorer ! Si 
du moins un vrai repentir me ramerioit à 
des fentimens plus honnêtes : mais non , je 
me complais malgré moi dans ceux que 
tu m'infpires , dans le délire où tu me 
plonges f dans l'abai^ement oti tu m'as 
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réduit. Quand je m'imagine à mon âge i 
genoux devant toi, tout mon cœur fe 
wuleve &c s'irrite ; mais il s'oublie & fe 
perd dans les raviffemens que j'y ai fentis. 
Ah i je ne me voyob pas alors; je 
ne voyois que toi, fille adorée: tes 
charmes , tes ientimens , tes difcours reia- 
pliffoient, formoient tout mon être : j'é- 
tois jeune de ta jeunefTe , ikgs de ta raifon, 
vertueux de ta vertu. Pouvois-je méprifer 
celui oue tu honorois de ton eftime t 
Pouvois-je haïr celui que tu daignois ap- 
peller ton ami } Hélas ! cette tendreilè de 
père que tu me demandois d'un ton &, 
touchant , ce nom de fille que tu vou- 
lois recevoir de moi , me iàifoîent Mentôi 
rentrer en moi-même : tes propos fi 
tendres , tes careffes fi pures m'enchan- 
toient & me déchiroient , des pleur» 
d'amour & de rage couloient de me* 
yeux. Je fentois que je n'étoi» heureux 
que par ma mifere , & que fi j'euffe ét4 
plus digne de plaire , je n'auroû pas été fi 
bien traité. 

N'importe. J'ai pu porter ratteadiit 
fement dans ton cœur. La pitié le ferme 
i l'amour, je le fais , mais elleena poitf 
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moi tous les charmes. Quoi ! j'ai vu 
s'hUmeôer pour moi tes beaux yeux? j'ai 
fenti tomber fur ma joue ime de tes lar- 
mes ? O, cette, larme , ^juel embrafement 
dévorant elle a caufé ! & je ne-ferois 
pas le plus heureux des hommes î Ah , 
combien je le fuis au-dellus de ma plus or- 
gueilleufe attente ! 

Oui , que ces deux heures reviennent 
fans ceflê , qu'elles remplilTent de leur re- 
ïour ou de leur fouvemr le refte de ma 
vie. Eh ! qu*a-t-elle eu de comparable à 
£e que j'ai fenti dans cette attitude ^ 
J^étois humilié , j'étois înfenfé , i'étois ri- 
dicule ; mais j'étois heureux, & j'ai goûté 
dans ce court efpace plu^ de plaifirs que 
je n'en eus dans-tout le cours de mes 
ans. Oui , Sara , oui , charmante Sara , 
j'ai perdu tout repentir , toute honte ; 
je ne me fouviens plus de moi ; je ne 
fens que le feu qui me dévore } je puis 
dans tes fers braver les huées du monde 
entier. ■ Que m'importe ce que je peux 
paroître aux autres î j'ai pour toi le cœur 
d'un jeune-homme , & cela me fuHît. 
L'hiver a beau couvrir l'Etna de fes glaces, 
fon fein o'eil pas moins embrafé. 
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(QUATRIEME LETTRE, 

V^Uoi! c'étoit vousqiiejeredoutois; 
c'étoil vous que je rougiflbïs d'aimer î 
O Sara , fille adorable , ame plus belle 
que ta figure ! fi je m'eftime déformas 
quelque chofe , c'eft d'avoir un coeur 
tàvt pour fentir tout ton prix. Oui , fans 
doute, je rougis de l'amour que j'avoîs 
pour toi , mais c'eft parce qu'il étolt 
trop rampant , trop languiflànt , trop foi- 
ble , trop peu digne de fon objet. H y 
a fix mois que mes yeux & mon cœur 
dérorent tes charmes , il y a iîx mois que 
tu m'occupes feule & que je ne vis que 
pour toi : mais ce n'eft que d'hier que 
.j'ai appris à t'aimer. Tandis que tu me 
parlois & que des difcours dignes du 
Ciel fortoient de ta bouche , je croyots 
voir changer tes traits , ton air , ton port, 
ta figure ; je ne fais quel feu furnaturel 
luîfoit dans tes yeux , des rayons de lu- 
mière fembloient t'entourer. Ah Sara ! fi 
réellement tu n'es pas une mortelle , fi 
tu es l'Ange envoyé du Ciel pour ra- 
mener un cœur qui s'égare, dis-le moi; 
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peut-être il eft tems encore. Ne laiffe plus 
profaner ton image- par des defirs formés 
malgré moi. Hélas! fi je m'abufe dans 
mes vœux , dans mes tranfports , dans 
mes téméraires hommages , guéris-moi 
d'une erreur qui t'offenlë , apprends-moi 
comment il faut t'adorer. 

Vous m'avez fubjugué, Sara , de- toutes 
les manières , & û vous me faites aimer 
ma folie, vous me la faites cruellement 
feniir. Quand je compare votre conduite 
à la mienne , je trouve un fage dans une 
jeune fille , & je ne fens en moi qu'un 
vieux enfiint. Votre douceur, fi pleine 
de dignité , de raîfon , de bienféance , 
m'a dit tout ce que ne m'eut pas dit un 
accuçil plus févere ; elle m'a fait plus rou- 
gir de moi que n'euflent fait vos repro- 
ches i & l'accent un peu plus grave que 
vous avez mis hier dans vos diîcours m'a 
feit ail^ment connoître que je n'aurois 
pas dû vous expofer à me les tenir deux 
fois. Je vous entends , Sara , & j'efpere 
vous prouver auflî que fi je ne fuis pas 
digne de vous plaire par mon amour , je le 
fuis par les fenlimens qui l'accompagnent. 
Mon égarement fçra auffî court qu'il a été 
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grand , vous me l'avez montré , cela fuffit; 
fen jàurai fortir , foyez-en fure : quelque 
aliéné que je puiffe être, fi j'en avois vu 
toute retendue , jamais je n'aurois &it le 
premier pas. Quand je méritois des cen- 
Jiires vous ne m'avez donné que des avis > 
& vous avez bien voulu ne me voir que 
foible lorfque j'éKils criminel. Ce que 
Vous ne m'avez pas dît , je Tais me le dire ; 
je fais donner a ma conduite auprès de 
vous le nom que vous ne lui avez pas 
donné , & fi j'ai pu aire une baflèffe &ns la 
connoître , je vous ferai voir que je ne 
porte point un cœur bas. Sans doute c'eft 
moins mon âge que le vôtre qui me rend 
coupable. Mon mépris pour moi m'em- 
pêchoit de voir toute l'indignité de ma 
démarche. Trente ans de différence ne me 
ttiontroient que ma honte &c me cachoient 
vos dangers. Hélas ! quels dangers ? Je 
n'étois pas alTez vain pour en fuppofer : 
je n'imaginois pas pouvoir terîdre un 
piège à votre innocence , & fi vous <uf- 
liez été moins vertueufe , j'étois un fii- 
borneur lâns en rien lavoir. 

O Sara ! ta vertu eA à des épreuves 
plus dangereufes , âe tes charmes ont 
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mieux à choifir. Mais mon devoir ne dé- ' 
pend ni de ta vertu ni de tes charmes , ùt 
voix me parle & je le fuivraî. Qu'un 
éternel oubli ne peut-il te cacher mes er- 
reurs ! Que ne les puis-ïe oublier moi- 
même ! Mais non ,' je le fens , j'en ai pour 
la vie , 6£ le trait s'enfonce par mes ef- 
forts pour l'arracher. C'eft mon fort de 
brûler jufqu'à mon dernier foupir d'im 
feu que rien ne peut éteindre, & auquel 
chaque jour ôte un degré d'efpérance & 
en ajoute un de déraiîon. Voilà ce qui 
ne dépend pas de moi ; mais voici , Sara , 
ce qui en dépend. Je vous donne ma foi 
d'homme qui ne la fàiiffa jamais, que je 
ne vous reparlerai de mes jours de cette 
pallîon ridicule & malheureufe que j'ai pu 
peut-être empêcher de naître , mais que 
ie ne puis plus étouffer. Quand je dis que 
je ne vous en parlerai pas , j'entends que 
rien en moi ne vous dira ce que je dois 
taire. 5'impofe à mes yeux le même fiîence 
qu'à ma bouche : mais de grâce impofez 
aux vôtres de ne plus venir m'arracher 
ce trifte fecret. Je fuis à l'épreuve de tout, 
hors de vos regards : vous favez trop 
eojnbien il vous, efl aifé de me rendre pai; 
Mélanges. Tome ni, N 
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jure. Un triomphe fi fur pour vous & û 
flétriffant pour moi pourroit-il flatter vo- 
tre belle ame î Non , divine Sara , ne pro- 
fene pas le temple oîi tu es adorée , & 
laiflè au moins quelque vertu dans ce cœur 
à qui tu as tout ôte. 

Je ne puis ni ne veux reprendre le 
malheureux iecret qui m'eft échagié ; il 
eft trop tard , il feut qu'il vous refte , & 
il eil il peu intéreffanf pour vous qu'il 
feroit bientôt oublié fi l'aveu ne s'en re- 
nouvelloit fans ceffe. Ah ! je ferois trop à 
plaindre dans ma mifere fi jamais je ne 
pouvois me dire que. vous la plaignez, ÔC 
vous devez d'aulant plus la plaindre que 
vous n'aurez jamais à m'en confoler. Vous 
me verrez toujours tel <pe je dois Être , 
mais connoifiez-moi toujours tel que je 
fuis : vous n'aurez plus à cenfurer mes 
dîfcours f mais roufïrez mes lettres ; c'ell 
tout ce que je vous demande. Je n'ap- 
procherai de vous que comme d'une Di- 
vinité devant laquelle on impofe fîlence i 
fes pallions. Vos vertus fufpendront ï'eSet 
de vos charmes ; votre prefence purifiera 
mon cœur ; je ne craindrai point d'tire 
un féditâeur en ne vous dilànt rven qu'il 
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ne vous convienne d'entendre ; je ceflerai 
de me croire ridicule quand vous ne me 
verrez jamais tel ; & je voudrai n'être 
plus coupable , quand je ne pourrai l'être 
que loin de vous. 

Mes Lettres ? Non. Je ne dois pas mêmt 
defirer de vous écrire , & vous ne devez 
le foufFrij jamais. Je vous ellimerois moins 
fi vous en étiez capable. Sara , je te donne 
cette arme , pour t'en fervir contre moi. 
Tu peux être dépofitatre de mon iàtal 
fecret , tu n'en peux être la confidente. 
C'eft affei pour moi que tu le fâches , ce 
feroit trop pour toi de l'entendre répéter. 
Je me tairai : qu'aurois-je de plus à te 
dire? Bannis-moi, méprife-moi défor- 
mais y û tu revois jamais ton amant dans 
l'ami que tu t'es choifi. Sans pouvoir te 
fuir , )e te dis adieu pour la vie. Ce facri- 
fice étoit le dernier qui me reftoït à te 
faire. C'étoit le, feul qui fût digne de tes 
vertus &c de mon cœur. 
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L y avolt autrefois un Roi qui aimoif 

fon peuple Cela commence comme 

un conte de Fée, interrompit le Druide ? 
C'en eft un auOï , répondît Jalamïr. Il y. 
avoit donc un Roi qui aïmoit fon peu- 
ple , & qui , par conféquent , en éloit 
adoré. Il avoit hit tous fes efforts pour 
trouver des Miniftres auffi bien inten- 
tionnés que lui ; maïs ayant enfin reconnu 
la folie aune pareille recherche, il avoit 
pris le parti de faire par lui~même toutes ' 
les chofes qu'il pouvoit dérober à leur 
mal-fàiiânte aâivité. Comme il étoit fort 
entêté du bizarre projet de rendre fes 
fujets heureux , ilagiflbit en conféquence, 
& une conduite fi fmguliere lui donnoït 
parmi les Grands un ridicule ineffaçable. 
Le peuple le bénifToit , mais à la Cour 
il p^oil pour un fou. A cela près , il 
N 4 
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- ne manguoit pas de mérite ; auffi s'ap- 
pelloit- il Phénix. 

Si ce Prince étoit extraordinaire « il 
avoit une femme qui l'étoit moins. Vive, 
étourdie , capricieufe , folle par la tête > 
fage par le cœur , bonne par tempéra- 
ment , méchante par caprice ; voilà en 
quatre mots le portrait de la Reine. Faii- 
lafque étoit fbn nom : nom célèbre qu'elle 
avoit reçu de fes ancêtres en ligne fémi- 
nine , & dont elle foutenoit dignement 
l'honneur. Cette perfonne fi illuftre & fi 
raifonnable , étoit le charme & le fup- 
plice de fon cher époux, car elle l'aimoit 
aufli fort fincérement , peut r être à caufe 
de la facilité qu'elle avoit à le tourmen- 
ter. Malgré l'amour réciproque qui rér 
gnoit entre eux , ils paÎTerent plufieurs 
années fans pouvoir obtenir aucun fruit 
Ae leur union. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin , & la Reine s'en mettoit dans des 
impatiences dont ce bon Prince ne fe ref- 
ientoit pas tout feul : elle s'en prenoif à 
tout le monde , de ce qu'elle n'avoit 
point d'enfans ; il n'y avoit pas un cour- 
tifan à qui elle ne demandât étourdiment 
quelque fecret pour en avoir > & qu'elle 
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ne rendît refponfable du mauvais fuccès. 
Les médecins ne furent point oubliés; 
car la Reine avoit pour eux une docilité 
peu commune , &C ils n'ordonnoient pas 
une drogue qu'elle ne fît préparer très- 
foigneuiement , pour avoir le plaifir de 
k leur jelter au nez , à l'inftant qu'il la fàl- 
loit prendre. Les «Derviches eurent leur 
tour ; il fallut recourir aux neuvaines , aux 
vceux , fur - tout aux offrandes ; & mal- 
heur aux deffervans des Temples où fa 
Majefté alloit en pèlerinage : elle four- 
rageoit tout , & fous prétexte d'aller 
refpirer un air prolifique , elle ne man- 
quoit jamais de mettre lêns deffus-defTcus 
toutes les cellules des Moines. Elle por- 
toit auffi leurs reliques , & s'affubloit al- 
ternativement de tous leurs différens équi- 
pages : tantôt c'étoit un cordon blanc > 
tantôt une ceinture de cuir , tantôt un 
capuchon , tantôt un fcapiilaire ; il n'y 
avoit forte de mafcarade monallique 
dont fa dévotion ne s'avisât ; & comme 
elle avoit un petit air éveillé qui la ren- 
doit charmante fous tous ces dcgulfemcns , 
elle n'en quittoit aucun fans avoir eu foin 
de s'y feire peindre. 
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Enlîn à force de dévotions fi bien &i- 
tes, à force de médecines fi fagement em- 
ployées, le ciel & la terre exaucèrent les 
vœux de la Reine; elle devint groJTe au 
moment qu'on commençoit à en défef- 
pérer. Je laîffe à deviner la joie du Roi 
& celle du peuple. Pour la fienne , elle 
alla , comme toutes fes paffions , jufqu'à 
l'extravagance : dans res traniborts » elle 
cafToit & brifoit' tout , elle embrafibit in- 
différemment tout ce qu'elle rencontroit, 
hommes, -femmes , courtifans , valets; 
c'ëtoit rifquer de fe faire étouffer que fe 
trouver fur Ibnpaflage. Elle ne connoif- 
foit point, difoit-elle, de ravilTement pa:* 
reil à celui d'avoir ua en&nt à qui elle 
pût donner le fouet tout à fon aite ,dans 
tes momens de mauvaife humeur. 

Comme la grofleffe de la Reine avoît 
été long-tems inutilement attendue , elle 
paiToit pour un de ces événemens extraor- 
dinaires , dont tout Te monde veut avoïc 
l'honneur. Les médecins Tattribuoient à 
leurs drogues, les moines à leurs reliques, 
le peuple à fes prières , & le Roi à foa 
amour. Chacun s'intéreflbit à l'enfant qui 
devoit naître, comme fi c'eût été le fieoji 
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& tous feifoient des vœux frnceres pour 
ITieureufe nailTance du Prince , car on en 
vouloit un ; & le peuple , les Grands & 
le Roi réuniffoieni leurs dedrs lur ce point. 
La Reine trouva fort mauvais qu'on 
s'avisât de lui prefcrire de qui elle devoit 
accoucher , & 'déclara qu'elle prétendoit 
avoir une fille ; ajoutant qu'il lui paroif- 
foît afîe* fingulier que quelqu'un osât lui 
difputer le droit de difpoler d'un bien qui 
n'appartenoit inconteflablement qu'à elle 
feule. 

Phénix voulut en vain lui faire ententtre 
raifon ; elle lui dit nettement que ce 
n'étoient point- là fes affaires , & s enfer- 
ma dans ion cabinet pour bouder ; occu- 
patioîi chérie à laquelle elle employoit ré- 
gulièrement au moins fix mois de l'année. 
Je dis fix mois , non de fuite ; c'eût été 
autant de repos pour fon mari , mais pris 
dans des intervalles propres à le chagriner. 

Le Roi comprenoit fort bien que les 
caprices de la mère ne détermineroient 
pas le fexe de l'enfant ; mais il étoit au 
défefpoîr qu'elle donnât ainfi ks travers 
en fpeftacle à toute la Cour. Il eût làcrifié' 
,tout au inonde pour que l'eftime luiiver* 
N6 
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felle eût juftifié l'ainour qu'il avoit pour 
elle, & le bniit qu'il ûi mal- à-propos 
en cette occafîon ne fut pas la feule Iblie 
que lui eût fait faire le ridimle efpoir de 
rendre fa femme raifonnable. 

Ne fâchant plus à quel Saint fe vouer , 
il eut recours à la Fée Difcrele fon amie , 
&C la proteflrice de fon royaume. La Fée 
lui confeilla de prendre les voies de la 
douceur, c'eft-à-dire de demander excufe 
à ta Reine. Le feul but, lui dit-elle, de 
toutes les fantaifies des femmes eft de 
déforienter un peu ta morgue mafculîne, 
& d'accoutumer les hommes à l'obéiflance 
qui leur convient. Le meilleur moyen 
que vous ayez de guérir les extravagances 
de votre femme, eft d'extravaguer avec 
elle. Dès le moment que vous ceflerez de 
contrarier fes caprices, alTurez-voustîu'elle 
ceffera d'en avoir , & qu'elle n'attend 
pour devenir fege, que de vous avoir 
' rendu bien complètement fou. Faites-donc 
les chofes de bonne grâce , & tâchez de 
céder en cette occafîon , pour obtenir 
tout ce que vous voudrez dans une autre. 
Le Roi crut la Fée , & pour fe conformer 
à fon avis , s'étant rendu au cercle de la 



Coogl. 



Fantasque. 301 

Reine, il la prit à part, lui dit tout bas 
qu'il étoit fîché d'avoir contefté contre 
elle mal-à-propos , &c qu'il tâcheroit de 
la dédommager à l'avenir par fa com- 
plaifance , de l'humeur qu'il pouvoit avoir 
mife dans fes difcours,en difputant im- 
poliment contre elle. 

Fantafque qui craignit que la douceur 
de Phénix ne la couvrît feule de tout le 
ridicule de cette aliâire , fe hâta de lui ré- 
pondre, que fous cette excufe ironique 
elle voyoit , encore plus d'orgueil que 
dans les difputes précédentes , mais que 
puifque les torts d'un mari n'autorifoient 
point ceux d'une femme elle fe hâtoit de 
céder en cette occafion comme elle avoit 
toujours iàit: Mon prince & mon époux, 
ajoula-t-elle tout haut , m'ordonne d'ac- 
coucher d'im garçon , fie je -làis trop bien 
mon devoir pour manquer d'obéir. Je 
n'ignore pas que qiund fa Majefté m'ho- 
nore des marques de fa tendreffe, c'eft 
moins pour l'amour de moi" que pour 
celui de fon Peuple , dont l'intérêt ,ne 
l'occupe gueres moins la nuit que le jour, 
je dois imiter un fi noble définléreflement, 
& je vais demander a,u Divan un mé- 
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moire inftrttâif du nombre & du fexe 
des eniàns qui conviennent à la âmille 
Royale ; mémoire important au bonheur 
de l'Etat & fur lequel toute Reine doit 
apprendre à régler là conduite pendant 
la nuit. 

Ce beau foliloque fiit écouté de tout 
le cercle avec beaucoup d'attention , & 
je vous laiffe à penfer combien d'éclats 
de rire furent mal- adroitement étouffês. 
Ah ! dit triilement le Roi en hauffant les 
épaules ; je vois bien que quand on a une, 
femme folle on ne peut éviter d'être un 
fot. 

La Fée Difcrëte dont le fexe & le noA 
contrailoient quelquefois plaisamment dans 
fon caraâere , trouva cette querelle fi ré- 
jouiffante qu'elle réfolut de s'en amafer 
juf^'au bout. Elle dit publiquement ao 
Roi qu'elle avoit conliilté les Comètes 
qui préfident à la naiffance des Princes , 
& qu'elle pouvoit lui répondre que l'En- 
Jànt qui naîtroit de lui feroit un garçon ; 
mais en fecret elle afiura la Reine qu'elle 
auroit une fîUe. 

Cet avis rendit tout-à-coup Fantafque 
auffi raifonnable qu'elle avoit été capri-; 
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cieufe jufqu'alors. Ce iut avec une dou- 
ceur & une complaifance infinies qu'elle 
prit toutes tes mefiues polTibles pour 
défoler te Roi & toute la Cour. Elle fe 
hâta de jàire aire une layette des plus 
fuperbes , afièâant de la rendre fi propre 
â un garçon qu'elle devînt ridicule à une 
fille ; il ÊiUut dans ce delTein changer 
plulieurs modes; mais tout cela ne lui 
coûtoit rien. Elle fit préparer un beau 
collier de l'ordre tout brillant de pier- 
reries & voulut abfolument que le Roi 
nommât d'avance le Gouverneur & le 
Précepteur du jeune Prince. 

Si-tôt qu'elle fiit iiire d'avoir une fille 
elle ne parla que de fon fils , & n'omit 
aucune des précautions inutiles qui pou- 
voient iàire oublier celles qu'on auroit dû 
prendre. Elle rioit aux éclats en fe pei- 
gnant la contenance étonnée $C bête qu'au- 
roient les Grands & les Magifirats qui 
dévoient orner ïes couches de leur pré-: 
ience. Il me femble , dîfoit-elle à la Fée , 
voir d'un côté notre vénérable Chancelier 
arborer de grandes lunettes pour vérifier 
le fexe de l'enfent , & de l'autre fa fac/ée 
Majefté bailTer les yeux , èc dir^ en bal- 
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butiant : je croyois la Fée m'avoit 

pourtant dit Meffieurs , ce n'eft pas 

ma faute ; & d'autres apophthegmes auffi 
spirituels recueillis par les favans de la 
Cmir & bientôt portés jusqu'aux extré- 
mités des Indes. 

Elle fe repréfentoit avec un plaiGr 
tnalin le défordre & la confiiilon que ce 
merveilleux événement alloit jetterdans 
toute raflemblée. Elle fe £guroit d'avance 
les difputes , l'agitation de toutes les 
Dames du Palais pour réclamer , ajufter , 
concilier en ce moment imprévu les 
droits de leurs importantes charges , & 
toute la Cour en mouvement "pour un 
béguin. 

Ce fut auflî dans cette occafion qu'elle 
inventa le décent & fpirituel ufage de 
feire haranguer par les Magiftrats en robe , 
le Prince nouveau - né. Phénix voulut lui 
repréfenter que c'étoit avilir la Magiftra- 
tiire à pure perte & jetter un comique 
'extravagant fur tout le cérémonial de la 
Cour , que d'aller en grand appareil 
étaler du phebus à un petit Marmot avant 
qu'il le pût entendre, ou du moins y 
répondre. 
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Eh tant mieiiï ! reprit vivement la 
Reine, tant mieuK pour votre fils! Ne 
feroit-il pas trop heureux que toutes le» 
-bêtifes- qu'ils ont à lui dire ftiffent épui- 
fées avant qu'il les entendît , & voudriez- 
votis qu'on lui gardât pour l'âge de rù- 
fon des difcours propres à le rendre fouî 
Pour Dieu laiffez-les haranguer tout leur 
bien aife , tandis qu'on eft fiir qu'il n'y 
comprend rien , & qu'il a 'l'ennui die 
moins : vous devez favoir de refte qu'on . 
n'en eft pas toujours quitte à il bon mar- 
ché. Il en fellùt paffer par-là, & de l'or- 
dre exprès de là Majefté les Préfidens du 
Sénat éc des Académies commencèrent à 
compofer , étudier , raturer , & feuilleter 
kurVaumoriere & leurDémofthene pour 
apprendre à parler à un Embryon. 

Enfin le moment critique arriva. La 
Reine fentit les premières douleurs avec 
des tranfports de joie dont on ne s'avïfe 
gueres en pareille occasion. Elle ie plai- 
gnoit de fi bonne grâce Si. pleuroit d'un 
air fi riant qu'on eût cru que le plus grand 
de les plaifirs étoit celui d'accoucher. 

Auffi-tôt ce fiit dans tout le Palais une 
rumeur épouvantable. Les uns courolent 
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cliercher le Roi , d'autres les Princes, d'au- 
tres les Miniftres, d'autres le Sénat, le 
plus grand nombre & les plus preâes 
alloient pour aller & roulant leur ton- 
neau comme Diogene avoient t>our toute 
affaire de fe donner un air anavé. Dans 
l'empreffement de raffembler tant de gens 
néceflaires , la dernière perfonne à qui 
l'on fongea fut l'accoucheur , 8c le Roi 

3ue fon trouble mettoil hors de lui ayant 
emandé par mégarde une fage- femme, 
cette inadvertance excita parmi lesDames 
du Palais des ris immodérés qui, joints 
à la bojine humeur de la Reine , firent 
l'accouchement le plus gai dont on eût 
jamais entendu parler. 

Quoique Fantafque eût gardé de foil 
mieux le fecret de la Fée, il n'avoil pai 
lailTé de tranfpirer parmi les femmes de là 
maifon, & celles-ci le gardèrent ûfoigneu- 
fement elles-mêmes, que le bruit fot plus 
de trois jours à s'en répandre par toute la 
Ville , de forte qu'il n'y avoit depuis 
long-tems que le Roi feuJ qui n'en lut 
rien. Chacun étoit donc attentif à la 
icene qui fe préparoit ; l'intérêt public 
fournilunt un prétexte à tous les curieux 
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ide s'amiifer aux dépens de la Famille 
Royale, ils fe faîfoient une fête d'épier la 
contenance de leurs Majeftés , & de voir 
comment avec deux promeffes contradic- 
toires , la Fée pourrolt fe tirer d'affaires 
& conferver (on crédit. 

Oh çà , Monfeigneur, dit Jalamir au 
Druide en s'interrompant ; convenez qu'il 
ne tient qu'à moi de vous impatienter 
dans les règles : car vous fentez bien que 
voici le moment des dîgreffions , des 
portraits , & de cette multitude de belles 
chofes que tout auteur homme d'eiprit 
ïie manque jamais d'employer à propos 
dans l'endroit le plus intéreSànt pour 
amuferfcs leâeursl Comment, par Dieu, 
dit le Druide , t'imagines-tu qui! y en ait 
d'aflez (bts pour lire tout cet e^rit-là } . 
Apprends qu'on a toujours celui de le 
paiîer , & qu'en dépit de M. l'Auteur, 
on a bientôt couvert Ton étalage des feuil- 
let de Ton livre. Et toi qui fais ici le 
ratfonneur , penfès-tu que tes propos 
vaillent mieux que l'efprit des autres , 
& que pour éviter l'imputation d'une 
fottife , il fuffife de dire (^u'il ne tiendroit 
qu'à toi de la Élire ï Vraiment, il ne fah 
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loit que le dire pour le prouver. Et mal- 
heureufement je n*ai pas , moi , la ref- 
fource de tourner les feuillets. Confolez- 
vous , lui dit doucement Jalamir ; d'autres 
les tourneront pour vous fi jamïûs on 
. écrit ceci. Cependant, confidérez que voilà 
toute la Cour raffemblée dans la chambre 
de la Reine ; que c'eft la plus belle oc- 
cafion gue j'aurai jamais de vous peindre 
tant d'iiluures originaux , & la feule , 
peut-être, que vous aurez de les connoître. 
Que Dieu t'entende , répartit plailâm- 
ment le Druide ; je ne les connoîtrai que 
trop par leurs aâions : fàis-les donc agir 
ù ton hiftoire a befoin d'eux , & n'en dis 
mot s'ils font inutiles : je ne veux point 
d'autres portraits que les faits. Puifqu'il 
n'y a pas moyen , dit Jalamir , d'égayer 
mon récit par un peu de métaphyfique , 
j'en vais tout bêtement reprendre le fil , 
mais conter pour conter eil d'un ennui : 
vous ne favez pas combien de belles 
chofes vous allez perdre ! Aidez-moi, je 
vous prie , à me retrouver ; car l'eflen- 
tiel m*a tellement emporté , que je ne lâis 
plus à quoi j'en étois du conte. 

A cette Reine , dit le Druide impar 
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tienté , que tu as tant de peine à &ire ac' 
coucher & avec laquelle tu me tiens de- 
puis une heure en travail. Oh , oh ! reprit 
Jalamir ; croyez-vous que les enfans des 
Rois fe pondent comme des œufe de grive ? 
Vous allez voir û ce n'étoit pas biei» 
la peine de pérorer. La Reine donc , 
après bien des cris & des ris , tira enfin-les 
curieux de peine & la Fée d'intrigue , en 
mettant au jour une fille & un garçon 
plus beaux que la lune & le foleil , & qui 
le reflèmbloient fi fort , qu'on avoit peine 
aies diftinguer, ce qui fit que dans leur 
enfonce on le plaifoit à les habiller de 
même. Dans ce moment fi defiré , le Roi 
fortant de la Majefté pour fe rendre à la 
nature , fit des extrava^nces qu'en d'au- 
tres tems il n'eût pas laine faire à la Reine , 
& le plaiilr d'avoir des Enftns le rendoit 
fi en&nt lui-même, qu'il courut fur fon 
balcon crier à pleine tête. Mes amis ^ 
réjouiffe^-vous tous; U vient de me naître 
un Fils, & à vous un Père, & une Fille à 
ma Femme. La Reine, qui fe trouvoit 
pour la première fois de fa vie à pareille 
fête, ne s'apperçut pas de tout l'ouvrage 
.qu'elle avoit foit, & La Fée qui connoif- 
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foh fon efprit fentafque fe contenta , coiw 
formément à ce qu'elle avoit defiré, de 
lui annoncer d'abord une Fille. La Reine 
fe la fit apporter, & ce qui furprit fyrt les 
fpe^teurs , elle l'embraffa tendrement , à 
la vérité , mais les larmes aux yeux & avec 
im air de trifteffe qui cadroit mal avec celui 
qu'elle aroit eu jufqu'alors. J'ai déjà dit 
qu'elle aimoit fiocérement fon Epoux : elle 
avoit été touchée de Tinquiétude & de l'at- 
tendriflement qu'elle avoit lu t^ns fes re- 
gards durant fes foufïrances. Elle avoit ait 
dans un tems, à la vérité, fingulîérement 
choili , des réflexions fur la cruauté qu'il 
y avoit à défolerun mari fi bon , & quand 
on lui préfenta fa Fille , elle ne fongea 
qu'au regret qu'auroit le Roi de n'avoir 
pas un Fils. Difcrete à qui l'efprit de fon 
fexe & le don de féerie apprenoient à lire 
facilement dans les cœurs , pénétra fur-le- 
champ ce qui fe pafl'oii dans celui de k 
Reine , & n'ayant plus de raifon pour 
lui déguifer la vérité , elle fit apporter le 
jeune Prince. La Reine revenue de iâ fur» 
prife , trouva l'expédient li plai&nt , qu'elle 
en fit des éclate de rire dangereux dans 
l'état oh elle étoit. Elle fe trouva mal. On 
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eut beaucoup de peine à la feire revenir,' 
& fi la Fée n'eût répondu de fa vie , la 
douleur la plus vive alloît fuccéder aux 
traniports de joie dans le cœur du Roi & 
fur les vifages des Courtïfans. 

Mais voici ce qu'il y eut de plus firtgu- 
lîer dans toute cette aventure : le regret 
fincere cpi'avoit la Reine d'avoir tourmenté 
fon mari , lui fit prendre uneaffe£tlon plus 
vive pour le jeune Prince que pour fil 
fœur , & le Roi de fon côté qui adoroît 
la Reine, marqua la même préférence à la 
Fille qu'elle avoit fouhaitée. Les careffes 
indireâes que ces deux uniques Epoux fc 
fàifoient ainfi l'un à l'autre devinreat bien- 
tôt un goût très -décidé, & la Reine ne 
pouvoit non plus fe pafîer de fon Fil* que 
le Roi de fa Fille. 

Ce double événement fit un grand plai- 
fir à tout le Peuple , & le raffura du 
moins pour un tems fur la frayeur de 
manquer de maîtres. Les efprits-forts qui 
s'étoient moqués dés promeflès 'de la Fée 
furent moques à leur tour. Mais ils nç fe 
tinrent pas pour battus , difant qu'ilis n'atj- 
cordoient pas même à la Fée l'infeilUbî- 
hfà du inenfonge, iiî à fes- prédirons la 
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vertu de rendre impoffibles les chofcs 
qu'elle annonçoit. D'autres , fondés fur 
la prédileâion qui commençoit k ie décla- 
rer, pouffèrent l'impudence jurqu'A fou- 
tenir qu'en donnant un Fîts à la Reine & 
une Fille au Roi, révénement avoit de 
tout point démenti la prophétie. 

Tandis que tout fe difpofoit pour la 
pompe du baptême des deux nouveaux-nés, 
6c que l'orgueil humain fe préparoit à 
briller humblement aux autels des Dieux.... 
Un moment , interrompit le Druide ; 
tu me brouilles d'une terrible feçon. Ap- 
prends-moi, je te prie , en quel lieu nous 
ibmnfes. D word , pour rendre la Reine 
enceinte , tu la promenois parmi des reli- 
ques & des capuchons. Après cela tu nous 
as tout-à-coup fait paHer aux Indes. A 
préfent tu viens me parier du baptême, 
ce puis des autels des Dieux. Par te grand 
Thamiris , je ne fais plus fi dans la cé- 
rémonie que tu prépares nous allons ado- 
rer Jupiter, la bonne Vierge , ou Maho- 
jnet. Ce n'eft pas. qu'à moi Druide , il 
.m emporte beaucoup que tes deux baot- 
jjins foient, baptifes ou circoncis , mas 
encore âu^^Uobfeirer^e cpAume, & 
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ne pas ra'expofer à preqdre un Evêque 
pour le Moufti , & le Miffel pour l'Al- 
coran. Le grand malheur ! lui dit Jala- 
mir, d'aufli fins que vous s'y trompe- 
roient bien. Dieu garde de mal tous les 
Prélats qui ont des ferraîls & prennent pour 
de l'arabe le latin du bréviaire : Dieu 
fifle paix/à tous les honnêtes Caffards 
qui fuirent l'intolérance du Prophète de 
la Mecque, toujours prêts à maflacrer {ain- 
tement le genre~humain pour la ^us 
grande gloire du Créateur : mais vous dever 
vous reffouvenir que nous fommes dans 
tin pays de Fées , oii l'on n'envoie per- 
fonne en enfer pour le bien de fon ame, 
ftîi l'on ne s'avife poi^^de regarder au pré- 
puce des gens pour les damner ou les ab- 
foudre , & oii la Mitre & le Turban "verd 
couvrent également les têtes facrées pour 
fervir de fignalement aux yeux des fages , 
& de parure à ceux des lots. 

Je fais bien que les loix de la Géogra- 
phie qui règlent toutes les Religionsdu 
monde , veulent que les deux nouveaux-nés 
foient Mufulmans, mais on ne circoncît 
que les mâles , & j'ai befoîn que mes 
jumeaux foient adminiftrés tous deux i 
Mélanges. Tome UU Q ' 
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aînû trouvez bon que je tes baptife. Fais, 
fais , dit le Druide ; voilà , foi de Prêtre, 
un choix le mieux motivé dont j'aye en- 
tendu parler de ma vie. 

La Reine qui fe plaifoit à bouleverfer 
toute étiquette , voulut fe lever au bout 
de fix jours , & fortir le feptieme , fous 
prétexte qu'elle fe portoitbien; en effet, 
elle nournffoit fes enfens. Exemple odieux 
dont toutes les femmes lui repréfenterent 
ipès- fortement les conféquences. MaisFan- 
tafqiie qui craîgnoît les ravages du lait ré- 
pandu , foutint qu'il n'y a point de tems 
plus perdu pour le plaiur de la vie , que 
celui qui vient après la mort ; que le iein 
d'ime femme morte ne fe flétrît pas moins 
que celui d'une nourrice, ajoutant d'un ton 
de Diiegne , qu'il n'y a point de fi belle 
gorge aux yeux d'un mari, que celle d'une 
mtre qui nourrit fes enfans. Cette interven- 
tion des maris , dans des foins qui les 
regardent fi peu , fit beaucoup rire les 
dames, & la Reine, trop jolie pour l'être 
impunément , leur parut dès-lors , malgré 
fes caprices, prefque auffi ridicule que 
fon Époux, qu elles appelloient par dert- 
fiort , le Bourgeois de Vaugirard!. 
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Je te vois venir , dit aufll - tôt le Druide , 
tii voudrois me donner infenfiblement !e 
TÔlede Schah-bahan, & me feire deraan- 
^er s'il y a aufli un Vaugiratd aux Indes , 
comme «n Madrid au bois de Boulogne, 
un Opéra dans Paris , & un PhiJofophe 
à la Cour, Mais pourfuis ta rapibdie , Se 
ne me tends plus de ces pièges ; car n'é- 
tant ni marié , ni Sultan , ce n'eft pas la 
peine d'être un fot. 

Enfin, dit Jalamir làns répondre au 
Druide « tout .étant prêt-, le jour fiit pris 
pour ouvrir les portes du Ciel aux deux 
«miveaux-nés. La Fée fereAditdebonmatia 
au Palais , & déclara aux auguftes EpouK 
qu'elle alloit faire à chacun de leurs enfens 
un préfent digne de leur naifTance & de 
fon pouvoir. Je veux , dit-^lle , avant 
que l'eau magique les dérobe à ma pro- 
teâion , les enrichir de mes dons , & leuç 
donner des noms plus efficaces que ceux 
de tous les pieds-plats du Oalendrier , puif- 
«qu'ils exprimeront les perfeÛions donf 
j'aurai ibin de les douer en même tems : 
mais comme tous devez connoîtremieuç 
que moi les qualités qui conviennent au 
aonheur de votre famille & de .vos peu- 
O 1 
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pies y choififfez vous - mêmes , & faites 
ainfi d'un feiil aûe de volonté fur chacun de 
vos deux enfens , ce que vingt ans d'éduca- 
tion font rarement dans la jeuneflè , ôc que 
la raifon ne fait plus dans un âge avancé. 
Auffi-tôt grande altercation entre les 
deux Epoux. La Reine prëtendoit feule 
régler à fa fentaifie le caraÛere de toate 
, fa famille; & le bon Prince qui fentoit 
toute l'importance d'un pareil choix * 
n'avoit garde de l'abandonner au caprice 
d'une femme dont il adoroit les folies iàns 
les partager. Phénix vouloir des enfeos 
qui devinflem un jour des gens raifon- 
nables ; Fantafque aimoit mieux avoir de 
jolis en&ns,& pourvu qu'ils brillafieBt à 
fix ans , elle s'embarraffoit fort peu qu'ils 
fliffent des fots à frente. La Fée eut beau 
«'efforcer de mettre leurs Majeftés d'ac- 
cord ;bientôt le caraftere des nouveaux-nés 
ne fut plus que le prétexte de la difpute, 
■& il n'étoit pS queftion d'avoir raifon , 
mais de fe mettre l'un l'autre à la raifon. 

Enfin Difcrete imagina un moyen de 
toi t ajufter, fans donner le tort à per- 
fonne , ce fiit que chacun difposât à fon 
gré de reniàAt de fon fexe. Le Roi ap- 
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prouva un expédient qui poiirvoyoit à 
reffentiel , eiï mettant à couvert des bizar- 
res fouhaits de la Reine , l'héritier pré- 
fomptif de la (;ouronne , & voyant les 
deux enfans fur les genoux de leur gou- 
vernante , il fe hâta de s'emparer du 
Prince , non fans regarder fa fœur d'un 
«jeil de commifération. Mais Fantafque^ 
d'autant plus mutinée qu'elle avoit moins 
xaifon de l'être , courut comme une em- 
portée à la jeune Princeffe , & la prenant 
auffi dans fes bras : vous vous uniffez tous , 
dit-eIle^ pour m'excéder f mais sf-n q-jft 
les caprices du P-oi tournent malgré luî- 
tnême au profit d'im de fes enfëns , je dé- ■ 
clare que je demande pour celui que je 
tiens , tout le contraire de ce qu'il de- 
mandera pour l'autre. Choiftffez main- " 
tenant , dit-elle au Roi d'un air de triom- 
phe , Ô£ puifque . vous trouvez tant de 
charmes à tout dij-iger , décidez d'un feu^ 
mot ,1e fort de votre famille entière. La 
Fée & le Roi tâchèrent en vain de la dif- 
fuader d'une réfolution qui mettoit ce 
Prince dans un étrange embarras ; elle n'en 
voulut jamais démordre ^ & dit qu'elle 
fe iélicitoit beaucoup de l'expédient qui 
Oj 
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ï--roit réjaillir iîir fa fille tout le mérite' 
que le Roi ne lauroit pas donner à fon 
fils. Ah! dit ce Prince outré de dépit, 
vous n'avez jamais eu pour votre fille 
.que, de l'averfion , & vous le prouvei 
dans l'occafiOn la plus importante de fa 
vie ; mais a)outa-t-il dans un tranfport de 
colère dont il ne fut pas le maître , pour 
la rendre parfaite en dépit fle vous , je de- 
mande que cet enfànt-ci vous relïèmble. 
Tant mieux pour vous & pour lui, re- 
prit vivement la .Reine, mais je ferai 
vengée, & votre fille .Vous re&mbleta. 
A peine ce^ tnots iiirent-'iJs lâchés départ 
& d'autre^vecunéimpétuofîté fanS égale ^ 
que le'Roi défefpété de fon étourderie, 
. les e^bien voulu retenir; mais c'enétoît 
fiit., & les deux enfonS étoient doués 
fêns retour des caraÛerès' demandés. Le^ 
garçon reçut le, nom de .fVince Capwce, 
& la' fiUé Vappella la Pririceffe Raifon, 
lîdm' biz^tTe qu'elle Hhiftra fi bien qu^au- 
cune femme n'ofà le porter depuis. 
' Voilà donc le futur fucceffeûr au 
trûne orné de toutes les perfeûions d'une- 
jolie femme , & la Princéffe fa ibeur- 
dfeftinéê à pofféder un. jour tôfltes les ver- 
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tus d'un honnête-homme , & les qualités 
d'un bon Roi ; partage qui ne paroilToit 
pas des mieux entendus , mais fur lequel 
on ne pôuvoit plus revenir. Le plailànt 
fiit que l'amour mutuel des deux Epoux 
agiffant en cet inftant avec toute la force 
que lui rsndoient toujours, mais fou- 
vent trop lard , les occafions effentielîes ^ 
& la prédileflio.î ne ceffant d'agir , chacun 
trouva celui de. (es enfans qui devoitlui 
reflembler , le phis mal partagé des deux , 
& fcngea moins à le féliciter.qu'à le plain- 
dre. Le B ci prit ft fille dans fesbras,8c 
la ferrant tendrement : hélas , lui dit-il , 
que te ferviroit la beauté même de ta 
mère , fans fon talent pour ta feire valoir î 
Tu feras trop raifonnable pour (aire tour- 
ner la tête à perfonne ! Fantafque plus 
cîrconfpeûe fur fes propres vérités, ne 
dit pas tout ce qu'elle penfoit de la fà^ 
geHe du Roi iutur , mais il étoit aifé de 
douter , à l'air trifte dont elle le careffoit, 
qu'elle eût au fond du cœur une grande 
opinion de fon partage. Cependant le Roi 
la regardant avec une forte de cpnfiifion, 
-lui fit quelques reproches fur ce qui s'é- 
toit pafle. Je fens mes torts , lur dit - il > 
O4 
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mais ils font votre ouvrage ; nos enfans 
auroient valu beaucoup mieux que nous, 
vous êtes caufe qu'ils ne feront que nous 
reffembler. Au moins, dit - elle aiiffi-tôt, 
e.i fautant au cou de ion mari , je (nis 
fiire qu'ils s'aimeront autant qu'il eftpof- 
fibie. Phénix touché de ce qu'il y avok 
de tendre dans cette' faillie. Ce confola 
par cette réflexion au'il avojt fi fouvent 
occalion de &ire , qu en effet la bonté na- 
turelle , & un cœur fenfible fuifiiènt pour 
tout ré[Kirer. 

Je devine fi bien tout le refte , dit le 
pruide à Jalamir en rinterrompant, que 
j*acheverois le conte pour toi. Ton Prince 
■ Caprice fera tourner la tête à toutte monde, 
& fera trop bien l'imitateur de fa mère pour 
n'en pas être le tourment. Il bouleverfera 
le Royaume en voulant le réformer. Pour 
rendre fes fujets heureux, il les mettra au 
dëfefpoir , s'en prenant toujours aux autres 
de fes propres torts j injufte pour avoir 
^té impnident, le regret de fes fautes lui en 
fera commettre de nouvelles. Comme la 
iâgeiTe ne le conduira jamais , le bien qu'il 
voudra faire augmentera le mal qu'il ;iiira 
fait. En un mot , quoiqu'au fond il (ois. 
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bon, fenfiîsle & généreux, fes vertus 
mêmes lui tourneront à préjudice , & fa 
feule étourdérie unie à tout fon pouvoir, 
le fera plus liaîr que n'ailroit fait' une mé- 
chanceté raifonnee." D'iio aiitre côté ta 
Frinceflê Raifon , rKniv^Ue Héroïne du 
pays des Fées , deviendra un prodige de 
^agefie & de prudence , & fans avoir d'a- 
idorateucs , le fera tellement adorer, du 
Peuple ^ que' chacun fira. des vpeuk pour 
être gouvel-népa'r elle :ia hfonnè conduite, 
avantageufe à tout le mondç & à ell»- 
même , ne fera du fort qu!à fon frère , 
dont on oppofera fans ceffe lé& traders à 
fes vertus , fit à qui la prévention publi- 
que donnera totij les «Séfauts qu'elle n'aura 
fias , quand même il nt.]es auroit pas lut- 
même. Il fera queftion d'intennrtif r6i> 
are de la .foccemoii au iftne , a'affervSr la 
marotte à la quràouille , & la fortuné à 
la ràifon. Les Doéleurs expofeixluit avec 
«mphafe les cooféquencès d'un tel exem- 
-fpk V ÔC prouve«>tit qu'il vaut mieux que 
le. peuple obéifli aveuglément aux enragé*, 
qiie le hazard peyt-luiidonner pour mi- 
tres , que deife choïfir lui-même dts chéA 
raifonnaUes ; que quoiqu'on interdilè à 
! 



un fou le gouvernement ■ de fon propre: 
bien , il eft bon de lui laiffer la {v^rême- 
dtfpolîtîon de nos bîens^âc de nos vies ; 
que le plus 'inienfé/de^hommesêft encore 
préfiirableâ'Ia pUisli"^ des femmes, 8t 
que le mâle ou le pcemier né, filt-il un 
fingfi ou un loitp,- il -Endroit en -bonne 
politique qu'une Héroïne ou Un Ange^ 
nbifSmt après lut, t)béîtlà fes volontés. 
•Obic&icMis'â£ répliqueside ta part des &■ 
iditàBux, dans iiiqudlcsDieu fait comme- 
■Onve*Talsril)etr;iH fà^phùâiqùe 'éloquence ;. 
.car jd te boiiiioisV'C^éft fur-tout k médire 
jde ce qlù.fe&ity que. ta bile s'exhale avec, 
■vtolupte y )&.tQn jiriere iranchife iêmble fe- 
jréioiiir de Ia:.méklianc«té>des-)ionimes,, 
■par le plaifo ^rfelleiiprend à la kut 
•«prachwi. -'.i i- ':■■.■ ir.i 
RL iTaiblCtti ^è^ Druide, oombie voos^r 
AUezy dû Idlamir idul firrpris ; î quel fiur 
'jàe paiolesl' Oi» diable dve2>*us'pris de 
-fi belles tirades ■^ Vous ne préciiâtes dc- 
vctrevie auffi Hie» dans le boit^'fîcré, 
Muoique vous n*y pa-fei pas plus.'vrai. Si 
■je vous lâiffois ifiiife'v vouscharegeriez 
iienfôt un icoiMsa de Fées eh un traité de 
^oUtiquey & l'op tronveroi; quelque Jour 



t F A N T A s Q U F-. 313 

dans les cabinets des Princes Baibe-bleiie 
ou Peau-d'àne au lieu de Machiavel. Mais 
ne vous mettez point tant en frais pour 
'deviner la fin de mon Conte. 

Pour vous montrer que les dénoué- 
mens ne me manquent pas au befoin» 
j'en vais dans quatre mots expédier un non, 
pas aufli favant que le vôtre, mais peut- 
être aulTi naturel, ôc à coup fCir plus in>- 
prévu. 

■ Vous faurez donc que les deux enfëns- 
jumeaux étant , comme je l'ai remarqué:,- 
■fort femblables de figure & de plus ha*-- 
billes de même , le Roi croyant avoir pris- 
fon fils tenoit fa fille entre les bras au mo-- 
ment de l'influence , & que la Reine tron)-- 
pée par le choix de fon mari ayant aufli pris' 
fon fils pour fa fillfe , la Fée profita de cette 
erreur pour douer les. deux enfaos de la- 
maniere qui leur convenoit le mieux, Ca-- 
price fut donc le nom de la PrJncefle ,. 
Raifon celui du Prince fon frère, & en- 
dépit des bizarreries de la Reine , tout fe 
trouva dans l'ordre naturel. Parvenu au 
Trône après la mdrt du Roi , Raifon fit- 
I>eaucoup de bien & fort peu de -bruit;. 
(Cherchant plutôt à retnpjir fes devoirs qu'à^ , 
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s'acquérir de Ja réputation , il ne fit ni 
guerre aux étrangers , ni violence è fes 
lujets &c reçut plus 6e bénédîâions que 
d'éloges. Tous les projets formés fous 
le précédent r^ne dirent exécutés fous 
celui-ci , & en paffant de la domination 
du Père fous celle du fils,' les Peuples 
deux 'fois heureux crurent n'avoir pas 
changé de Maître. La Princeffe Caprice, 
après avoir fait perdre la vie ou la rai/bu 
à des multitudes d'amans tendres Sf ai- 
mables , fut enfin mariée à im Roi voifin 
qu'elle préféra, parce qu'il portoit la plus 
longue mouflact^ & fautoit le mieux i 
cloche-pied. Pour Fantafque elle mourut 
d'une indigeAioo de pieds de Perdrix ea 
ragoût qu elle jiroulut manger avant de 
fe mettre au Ht où le Roi fe morfondoit 
àl'attendre , un foir qu'à force d'agaceries 
elle l'avôit engagé à venir coucha avec 
elle. 
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JL-'ÈS (ju'on m'a appris que les éctij 
Vaîns qui s'étoJent chargés d'ex^ipioex 
les ouvrages nouveaux ,. avoient, par di- 
vers accidens , fucceflîvement réfigi>é leurs- 
emplois , je me fiiis mis en tète *que Jç 
pourrois fort bien les rçmnïactr ^ Si , 
comme je n'ai pas la mauvaife yapjté âç 
.vouloir être modeAe avec le public , ■ 
l'avoue franchement que je - m en .&il| 
;h:ouvé très - capable ; je " fouueps* même 
iqu'on ne doit jamais parler, autremeat de 
foi que quand on eft bien fur de n'en pas 
^être la "dupe. Si j'étois un Auteur corou;,. 
jVffeÀei-ois' peut-être de. débiter dçs-coiv- 

tre-vérîtés à moti^défavantage pourtâçhw 
;^'kur faveur d'amener adroitement dansl^ 
"mênie claflè!les défauts que je ferois con- 
, traint-d'avouer ; mais afluellement le ftr*- 

tagême feroit trop dangereux , le leâeur ,,. 

,' <•) Ce raoïcean' -letoit «Me li première (tnille J'o»j 
ittit p*ri«lique ■ piDJvii* . dit l'Auteur , pour Sire fait 
literuaiivemeitt cnire M. D. . - & :iii : l'Anlenr en erquiffa^ 

' U.ïrenriïretéuille, & pardes iïineoienjiiiiprévuïlepteie»- 
iD. dcmnua-li.. 
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parprovifion, me jouerait infaîlliblemeiit 
le tour de tout prendre au pied de la lettre.: 
or , je le demande à mes chers confireres., 
ftft-ce ïà le compte 'd'un Auteur qui parle 
JDnA de foi. 

■ Je fens bien qu'il ne fuiEt pas tout-à- 
&it que ;e fois convaincu de ma grande 
capaché, & qu'il feroît afTez nécefiàire 
que le public fût de moitié dans cette 
conviôion : mais il m'eft aifé de montrer 
'que cette réflexion , même prife comme 
H feut î tourne prefque toute a mon profit 
'Càr'renwrquei , je vous prie , que fi le 
pUbKc n'a point de preuves que je fois 
pourvii des talens convenables pour rëuffir 
idàftSTouvrage que j'entreprends, on ne 
■petff'pas dire , non pins, qu'il en ait du 
"èoritraire. Voilà donc déjà pour moi un 
avant^e confidérable fur là plupart de 
mes concutrens ; j'ai reelîemeht vis-à-vis 
(d'eux une avance relative' de. toutle che- 
min qu'ils ont iait en arriéré: ' 

-Jfrpars ainfi d'un préjugé- favorable ■& 
. je le confirme par les raifons fuivantes , 
très - capables , à mon avis , de -dtflîper 
pour jamais touteefpece de doute défavatt: 
tageux fur mon compte. 
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1 °. On a publié depuis un grand nom- 
bre d'années une infinité de journaux , 
feuilles & autres ouvrages périodicpies en 
tout pays & en toute langue , & ]'ai ap- 
porté ta plus fcrupuleufe attention à ne 
jamais rien lire de tout cela. D'où je con- 
clus que n'ayant point la tête farcie de ce 
jargon , je fuis en état d'en tirer des pro- 
duâions beaucoup meilleures en elles- 
mêmes , quoique peut-être en moindre 
quantité. Cette raifon eft bonne pour le 
public , mais j'ai été contraint de ta re- 
tourner pour mon Libraire, en lui difant 
que le jugement engendre plus de chofes 
à mefure que la mémoire en eft moins 
chargée , & qu'ainfi les matériaux ne nous 
manqueroient pas. 

1 o. Je n'ai pas non plus trouvé à propos » 
Se à-peu-pres par la même raifon , de 
perdre beaucoup de tems à l'étude des 
fciences ni à celle des Auteurs anciens* 
La Phyfique fyftématique eft depuis long- 
tems reléguée dans le pays des Romans, 
la Phyfique expérimentale ne me "paroît 
plus que l'art d'arranger agréablement de 
jolis brimborions , & la Géométrie ce- 
lui d 
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Quant aux itnciens , il m'a femblé que 
dans les jugemens que j'aurois à porter, 
là probité ne vouloit pas que je donnaffe 
le change à mes leâeurs ainft que ^ifoient 
jadis nos favans , en fubftituant frauàu\eu- 
fement y à mon avis qu'ils attendroient, 
celui d'Ariftote ou de Cicéron dont ils 
n'ont que iàire; grâce à l'efprit de nos 
modernes, ilyalong-tems que cefcandale 
a ceiTé & je me garderai bien d'en ra- 
mener la pénible mode. Je me iiiis feu^ 
lement apptiqué à la leôure des Diftiotk 
naires & j'y ai fait im tel profit qu'eir 
moins de trois mois , je me fuis vu en 
état de décider de tout avec autant d*af- 
fiirance & d'autorité que fi j'avois ett 
deux ans d'étude. Tai de plus acquis un 
petit recueil de paffages latins tirés de di- 
vers Poètes , où je trouverai de quoi bro- 
der & enjoliver mes feuilles , en les mé- 
nageant avec économie afin qulls durent 
long-tems; je iais combien les vers latins 
cités à propos donnent de relief à un 
philofôphe, & par la même raifbnjeme 
fuis iburni de quantité d*axiomes & de 
fentences philofophiques pour orner mes 
difièrtatioos quand il fera quçfiion df 
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Poéfie. Car je n'ignore pas que c'eft un 
devoirîndifpenfable pour quiconque afpîre 
à la réputation d'Auteur célèbre , de par- 
ler pertinemment de toutes les fciences, 
hors celle dont il fe mêle. D'ailleurs je ne 
fens point du tout la nécefliîé d'être fort 
fevant pour juger les ouvrages qu'on nous 
-donne aujourdTiui. Ne diroit-on pas qu'il 
feut avoir lu le P. Pétau , Montiàucon , &«, 
& être profond dans les Mathématiques , 
&:c. pour juger Taiizaï , Grigri, Angola,. 
Mifapouf fie autres fublimes produuions. 
ide ce fiecle. 

M^ dernière raifon , & dans le fonl 
là feule dont i'avois befoin , eft tirée de 
«non objet même. Le but que je me pro- 
^ûfe dans le travail médite , eft de fàir» 
î'analyfe des ouvrages nouveaux qui pa- 
S-oîtronf, d'y joindre mon fentiment ÔC 
■de communiquer Tun & l'autre au public i 
or dans tout cela, je ne vois pas la moirt- 
dre nécéflité d'être favant ; juger faine- 
ment fie iinpartialement, bien écrire, fa- 
voir fa langue ; ce font>là , ce me femble , 
toutes les connoiflances néceflaires en. 
pareil cas : mais ces connoifTances , qui 
cft-ce qui fe vante de les polïedcr mieux 
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que moi & à un plus haut degré ; à la 
vérité , je ne faurois pas bien démontrer 
que ceiafoit réellement tout-à-fait comme 
je le dis> mais c'eft juftement à cauiê de 
cela que je le crois encore plus fort: on 
ne peut trop fentir foi-même ce qu'on 
veut perfuader aux autres : ferois-je donc 
.le premier qui à force de fe croire un 
-fort habile homme l'auroit auffi, fait croire 
au public , & fi je parviens à lui donner 
de moi ime femblable opinion , qu'elle 
foit bien ou mal fondée n eÛ-ct pas pour 
ce qui me regarde à-p«u-près la même 
chofe dans le cas dont il s'agit? 

On De peut donc nier que je ne fois 
très-fondé à m'ériger en Af iftarque , ch 
juge fouverain des ouvrages nouveaux, 
louant , blâmant , critiquant à ma Bmtaiûe 
fans que perfonne foit en droit de me 
laxer de témérité , fauf à tous & , un cha- 
cun de fe prévaloir contre moi du droit 
de repréfaiUes que je leur accorde de ifii- 
grand cœur , délirant feulement qu'il teur 

f>renne en gré ^e dire du mal de moi de 
a même manière & dans le même feus 
que je m'avife d'en dire du bien. 
Ceft, par une fuite de c« principe Se-. 
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quité que , n'étant point connu de ceu» 
qui poiirroient devenir mes adverfaircs , 
je déclare mie toute critique ou obfer- 
vation perfonnelle fera pour toujours 
bannie de mon journal : ce ne font que 
des livres que je vais examiner, le mot 
d'Auteur ne fera pour moi que l'efprit 
du livre même , il ne s'étendra point au- 
delà , & j'avertis poiitîveinent que je ne 
m'en fervirai jamais dans un autre fens; 
de forte que (i , dans mes jours de mau- 
valfe humeur , il m'airive quelquefois 
de dire : voilà un fot , un " impertinent 
écrivain , c'ell l'ouvrage lèul qui fera taxé 
d'impertinence & de fottife , & je n'en- 
tends nullement que l'Auteur en foit 
moins un génie du premier ordre ^ Sc 
peut - être même un digne Académicien. 
Que fais - je , par exemple , fi l'on ne 
s'avifera point de régaler mes feuillets des 
épithetes dont je viens de parler : or on 
voit bien d'abord que je ne cefleraî pas 
pour cela d'être un homme de beaucoup 
de mérite. 

Comme tout ce que j'ai dit jufqu'à 
préfent paroîlroit un peu vague fi je. 
o'ajoutois rien pour expofer plus net- 
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tement mon projet & la manière dont 
je me propofe de l'exécuter ,-fe vais pré- 
venir mon lefteiir fur certaines particula- 
rités de mon caraftere qui le mettront 
au fait de ce qu'il -peut s'attendre à trmi- 
ver dans mes écrits. 

Quand Boileau a dit de l'homme en 
général qu'il changeoit du blanc au noir, 
il a croqué mon portrait en deux mots, 
€n qualité d'individu. Il l'eût rendu plus 
précis s'il y eût ajouté toutes les autres 
couleurs avec les mtances intermédiaires 
Rien n'eft fi diffemblable à moi que moi- 
même : c'eft pourquoi il feroït inutile de 
tenter de me définir autrement que par 
cette variété finguliere ; elle eft telle dans 
mon elprit qu'elle influe de tems à autre 
îurques fur mes fentimens. Quelquefois 
je luis un dur & féroce mifanthrope ; en 
d'autres momens , j'entre en extafe au 
milieu des charmes de la fociété & des 
délices de l'amour. Tantôt je fuis auftere 
& dévot, 6c pour le bien de mon ame 
je.âis tous tnes eUbrts pour rendre du- 
rables ces faintes difpofitions : mais |^e 
deviens bientôt un fi^nclibertin,& comme 
je ni'occupe alors beaucoup plus de mes 
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fens que de ma raifon , Je m'abftiens 
conftamment d'écrire dans ces momens- 
- là : c'eft; fur quoi il eft bon que mes 
leâeurs foient iuffifamment prévem* , 
de peur qu'ils ne s'attendent à trouver 
dans mes feuilles des chofes que certai- 
nement ils n'y verront ^mats. En un 
mot , un Protée , un Caméléon , une 
femme font des êtres moins changeons que 
moi. Ce qui doit dès l'abord ôter aux 
curieux toute efpérance dt me recon- 
noître quelque jour à mon çaraâere : car 
ils me trouveront toujours fous quelque 
forme particulière qui ne fera la mienne 
que pendant ce moment-là, 6c ils ne peu- 
vent pas même efpérer de me reconnoître 
à ces changemèns ; car comme ils n'ont 
point de période fixe, ils fe feront quel- 
quefois d'un inflant à l'autre , & d'autres 
fois je demeurerai des mois entiers dans 
le même état. C'eft cette irrégularité même 
qui jàit le fond de ma conftitution. Bien 
plus ; le retour des mêmes objets renou- 
velle ordinairement en moi des difpofi- 
tions femblables à celles oit je ifte fuis 
trouvé la première Ks que je les w 
vus, c'eft pourquoi je fuis affez con5- 
tapimsnt de la même humeur avec les. 
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mêmes perfonnes. De forte qu'à enten- 
dre réparément tous ceux qui me con- 
noiflent , rien ne paroîtroit_ moins varié 
que mon caraûere : mais , allez aux der- 
niers éclairciiTemens , l'un vous dira (jue 
je fuis badin, l'autre grave, celui-ci me 
prendra pour un ignorant, l'autre pour 
tm homme fort doâe ; en un mot , au- 
tant de têtes, autant d'avis. Je me trouve 
£ bizarrement difpofé à cet égard qu'é- 
tant un jour abordé par deux perfonnes 
à la fois , avec l'une defquelles j'avois 
accoutumé d'être pà jufqu'à la folie , & 
plus ténébreux qu'Heraclite avec l'autre , 
je me fentis il puîfl'amment agité qiif je 
iiis contraint de les quitter brufquement 
de peur que te contralle des paJiîonc 
oppofées ne me fît tomber en fyncope. 
Avec tout cela, à force de m'exami- 
ner , je n'ai pas laiffé que de démêler ea 
moi certaines difpolitions dominantes & 
certains retours prefque périodiques qui 
feroient difficiles à remarquer à tout au- ■ 
tre qu'à l'obfervateur le plus attentif, en 
un mat, qu'à moi-même: c'eft à -peu- 
près ainfi que tijf^tts les viciffitudes & 
les irrégularités de l'air , n'empêchent pas 

que 

■ ' ^ 't;oosic 
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que les marins & les habitans de la cam- 
pagne n'y aient remarqué quelques cir- 
conftances annuelles & quelques phéno- 
mènes quils ont réduits en règle pour pré- 
dire à-peu-prts le tems qu'il fera dans certai- 
nes lâifons. Je fuis fujet , par exemple , à 
deux difpofitions principales qui changent 
aflez conftamment de huit en huit jours, 
& que j'appelle mes âmes hebdomadaires ; 
par l'ime je me trouve fagement fou , par 
l'autre follement fage , mais de telle ma- 
nière pourtant qtie la folie l'emportant fur 
la fageffe dans l'un & dans l'autre cas, 
elle a fur - tout manifeftement le deffus, 
dans la femaine oh je m'appelle fage ; car 
alors , le fond de toutes les matières que 
je traite , quelque raifonnable qu'il puifle 
être en foi , fe trouve prefque entière- 
ment abforbé par les futilités & les extra- 
vagances dont j'ai toujours foin de l'ha- 
biller. Pour mon ame. folle elle eft biea 
plus fage que cela , car bien qu'elle tire 
toujours de fon propre fond le texte fur 
lequel elle argumente , elle met tant 
d'arr , tant d'ordre , & tant de force dans 
fes raifonnemens & dans fes preuves » 
qu'une folie ainfi déguifce ne dittersipref- 
Méianges. Tome 11 L S 
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que en rien de la ûgeflè. Sur ces idées 
cjie je garantis jiiftes ou à-peii-près , je 
trouve un petit problème à propofer à 
mes leâeurs , & je les prie de vouloir 
bien décider laquelle c'etf de mes deux, 
âmes qiïi à diâé cette feuille ? 

Qu'on ne s'attende donc ^poînt à ne 
voir ici que de fages & graves differta- 
tions ^ on y en verra fans doute , & ok 
feroit la variété : mais je ne garantis point 
du tout qu'au milieu de la plus profonde- 
métaphyfique , il ne me prenne tout d'un 
coup une faillie extravagante , & qu'em- 
boîtant mon .lèfteur dans l'Icofaëdre de 
Bergerac , je ne le tranfporte tout d'un 
coup dans la lune; tout comme à propos 
de l'Ariofte &c ds l'Hypogriphe , je pour» 
rois fort bien lui citer Piatoa , Locke oa 
Wdllebranche. 

Au refte , toutes matières feront de ma 
compétence , j'étends ma jurifdiflion in- 
d'ftinâement fur tout ce qui fortira de 
h preffé ; je m'arrogerai même , quand 
le cas y écherra, le droit de révifionfm^. 
les jugeinens de mes confrères ; & noa 
content de me foumettre toutes les Im- 
primeries de France, je me propofe au^ 
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de faire de tems en tems de bonnes ex- 
curlîons hors du Royaume , & de me ren- 
dre tributaires Tltalie , la Hollande £c 
même TAngleterre , chacune à fon tour , 

{iromettant foi de voyageur, la véracité 
a plus exaâe dans les aâes que j'en rap- 
porterai. 

Quoique le leâeurfefoucie, fans doute'y 
affez peu des détails que je lui iàis ici de 
ntoi &c de mon caraâere , j'ai réfolu de 
ne pas lui en faire grâce d'une feule ligne; 
c*eA autant pour ion profit que pour ma 
commodité que j'en agis ainfi. Après avoir 
commencé par me perfifler moi-même , 
j'aurai tout le tems de perfifler les autres,, 
j'ouvrirai les yeux , j'écrirai ce que je 
vois. Se l'on trouvera que je me ferai 
affez bieil acquitté de ma tâche. 

Il me reftè à faire excufe d'avance aux:' 
'Auteurs que je pourrais maltraiter à tort, 
& au public de tous les éloges injufies que 
je pourrois donner aux ouvrages qu'oii' 
lui préfenle. Ce ne fera jamais volontai-- 
rement que je commettrai de pareilles er- 
reurs; je fais que l'impartialité dans un^ 
journalifte ne fert qu'à lui faire des en- 
aemis de lo«s les Auteurs , pour n'avoir^' 
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pas dit au gré de chacun d'eux afCn ée 
DÎen de lui ni d^i àç mal de Tes confrè- 
res : c'eft pour cela que je vetix toujoun 
nfter inconnu y ma grande folie eÂ de 
vouloir ne conluUer que la raifon Si ne 
dirt que la vérité : d« forte que {tnvaat 
rétendue de mes lumières &£■ la diipoâtion 
de mon efprit on pourra trouver en moi 
tantôt un critique plaifànt &c badin * tan- 
tôt un cenfeur févere Se bourru , non pas 
un fatïrique amer ni un puéril adulattur. 
Les jugemens peuvent être fsux, ntaisle 
juge t» fera jamais ïfiique. 



Fia 4« troïjt^m Volun^ 
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